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ACTE PREMIER. 
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PREMIER TABLEAU. 
Le Palais Neul 

Uit galerie A arcades, aplcn did aie a t paré* «t eetaWe, HWwl k irait* 
aut ttlom de réception du palaia, i g**e*e a* cafeitet 4m \§0&fàjfy r . dt 
Moscou. Portes à droite et à zaoffce daaa les pans cedf*>. A g w«k#, la f aate 

baie d'iiec fcuétre à large balcoa, v ; ,..■ 

SCÈNE I. 

JOLL1VET, génékal fclSSOFF, Xia** m c*jn», omet***, invite* 

CIVILS, ETC. 

(Ces diïCN iicrwnaagen, greupes à «Voile, près dt la parts d* 
dent damer. On eatend l'erclteatrc du bal.) , , ; > ~ 

l'au» bs cah». 
Les salons peuvent à peine contenir ht fonte de* invités t 

Ut GÉNÉRAL. 

Oui, et les groupes de danseur* uniront ptr reftuer jusque dans 
celte galerie... C'est magnifique I 

JOLUVET. 

Quel est donc le voyageur qui a osé parler de* frotpb de la Bu** 
sle, général? 

le général. 

La Russie de juillet n'est pas la Russie de janvier, monsieur Jot- 
UveL 

JOU1VET 

Non, certes, mai* on croirait que monsieur le gouverneur a pour cette . 
nuit transporté Moscou sous les tropiques! Ce Jardin d'hiver, qui 
relie les appartements particuliers de Son Excellence avec les grands 
salon* de réception, est vraiment merveilleux I 



LE GÉNÉRAL. 

Que pensex-vou* de cette fête, monsieur le reporter I 

.-: J0LUVET, ainiitraat sm carsét. 
Voici ee que je viens de télégraphier, général : 
Fét$ oue oouperneur de Moscou don** en honneur de Sm Ma- 
'îetté " tiÈtpkt&tfâè toute* /huttes, tplendldef 
: ■■ ;i"'ï le général. .-.' 

^ A a^e^t'làs journaux français parieront de nous en bons 
Janine*, Il éa «en de même de* journaux anglai*, je pense, grâce à 

L'orfetteJUeiix et irascible ht Mount, qui prétend que l'Angleterre, 
cette reine 4* l'univers, comme il l'appelle, et le Mornlng-Posl, ce 
roi de* journaux, comme il le nomme aussi, doivent toujours être 
Informés les premiers de tout ce qui se passe sur le globe terres- 
1wl 

li gérerai» 

Ah I tenez, le voici. 



SCÈNE II. 



r 



"t, 



BLoofrr. 



JOLUVET. 

Je parlai* précisément de vous, monsieur Blountl 

bloust, 
Oh ! c'était une grande honneur que vous faisiez... 

jolmvet. 
Hais non, mais nont 

BLOUNT. 

Que vous faisiez à vous-même! . ., 

JOLUVET, riaat 

Merci ! Il est charmant. Avoue*, monsieur Blount, que si vous avez, 
comme je n'en doute pas, uu excellent coeur, l'écorce en est furieu- 
sement rude! 

■Looirr. 

Mister JoUivet, quand une bonne reporter anglaise quittait son 



MICHEL STROGOFF. 



pétrie, il devait emporter beaucoup de guinées, de bous yeux, de 
bons oreilles, une bonne estomac, el laisser sou coeur dans sud fé- 
mille ! 

JOLLIVET* 

El c'est ainsi que vous voyagez, monsieur Blount? 

blount. 
Yes!... si vous permettez... 

JOLUVET. 

Sans la moindre sympathie pour un confrère d'outre-Manche ? 

BLOUNT. 

Si vous permettez, mister Jollivett... Et si vous permettez pas,... 
ce était tout à fait la même chose I 

JOLMVET. 

Vous êtes admiiable de franchise et de bonhomie! 

(Musique iu dehors.) 
LE GÉNÉRAL. 

Si je ne me trompe, messieurs, ces Tsiganes qui ont demandé à se 
faire entendre au bal du gouverneur, vont commencer leur concert. 
Je vous engage à écouler cela! C'est fort curieux ! 

JOLMVET. 

Certainement, certainement, général... 

(Le général k dirige rers le talon el les imités te rapprochent de la porte. 
Binant et Jolluet rotent en scène.) 

JOI.LlVET, s'asseyant. 

Ma foi, il fait trop chaud par là, je reste ici. (Binant s'assied de l'an- 
tre coté, tire son carnet et te moi à écrire.) Permettez-moi, monsieur 
Blount, de risquer une phrase toute française 1 « Cette petite fête 
est vraiment charmante. » 

BLOUNT, froidement. 

J'avais déjà télégraphié : « splendide, ■ aux lecteurs du Mor- 
ning'Post. 

JOIXIVKT. 

Très bien. Mais, an milieu de cette splendeur, il y a un point 
noir. On parle tout bas d'un soulèvement tartare qui menace les 
provinces sibériennes!... Aussi ai-je cru devoir écrire à ma cou- 
sine... 

BLOUNT, froideoKQt. 
Cousine... Ahl... c'est avec son cousine... que M. Jollivet cor- 
respondait ? 

JOLLIVET. 

Oui, monsieur Blount, oui !... Vous correspondez avec votre jour- 
nal, moi avec ma cousine Madeleine ! C'est pi us galant IOr t elle aime 
à être informée vite et bien, ma cousine ! J'ai donc cru devoir lui 
marquer que, pendant cette fête, une sorte de nuage avait obscurci 
le front du gouverneur!... 

BLOUNT. 

Il avait une front rayonnante, au contraire I 

JOLUVET, riant. 

Et vous laves fait rayonner dans les colonnes du Morning- 
Post?... 

BLOUNT. 

Ce que je télégraphie intéresse mon journal el moi, seulement, 
mister Jollivet. 

JOLUVET, 

Votre journal et vous seulement, monsieur Blount. Eh bien, mais 
c'est avouer alors que cela n'intéresse guèrd vos lecteurs I 

BLOUNT, furieu. 
Mister Jollivet! 

JOLLIVET, UIHliaUt, 

Monsieur Blount ! 

BLOUNT. 

Vous moquez toujours de moi, et je permettais pas, entendez- 
tous... Je permettais pas!... 

JOLUVET. 

Mais non... mais non!... 



SCÈNE III. 

LU BEBES, LE GÉNÉRAL, LE GOUVERNEUR, OFFICIERS, INVITAS. 

Ut GOUVERNEUR. 

Bravo 1 Bravo! Ces Tsiganes sor<l vraiment pleines d'originalité et 



méritent leur réputation ! (Am reporters.) Ah t messieurs, vous étiez a 
votre poste pour les entendre ! 

JOLLIVKT. 

Elles sont charmantes, monsieur le gouverneur!... C'est ce que me 
disait a l'instant mon excellent confrère et ami, M. Blout. 

BLOUNT. 

Confrère, oui... Ami, non. 

LE COUVERNEUn, riant. 

Il y a là quelques jolies Ultes qui feront fortune !...(!! passe «rs U 
gauche, npres avoir prii le bras du général Kissoff.) 

JOLLIVET. 

Dites donc, monsieur Blount, il a l'air bien joyeux, M. le gouver- 
neur ! Il faut qu'il soit terriblement inquiet!... Qu'en pensez~vous, 
monsieur Blount?... 

BLOUNT, sèchement. 
Ce que je pensai ne regardait pus vous ! (Ils se séparent et se mêlent 
aux difer* groupes.) 

LE COUVER r^EUIi, au général. 
Parle-t-on du soulèvement lartare, général? 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, et peut-être plus qu'il ne conviendrait! Je ne serais pas 
étonné qu'au sortir du bnl, ces deux reporters n'allassent exercer 
leur métier de chroniqueurs de l'autre côté de la frontière. 

LE GOUVERNEUR. 

Ils connaissent, sans aucun doute, celte grave nouvelle d'un sou- 
lèvement qui j"tte une moitié de l'Asie sur l'autre! — Le lit fonc- 
tionne toujours entre Moscou et Irkoutsk? 

LB GÉNÉRAL. 

Oui! Votre Excellence peut le réquisitionner pour le compte du 
gouvernement el l'interdire au public. 

LE GOUVERNEUR. 

C'est inutile. L'important était que le Grand-Duc, en ce moment a 
Irkoutsk, fût averti. Il sait que Féofar-Khan, l'émir de Boucklian 
a soulevé les populations tartares, qu'à sa voix, elles ont envahi la 
Sibérie-, mais il sait aussi, par notre dernier télégramme, que nos 
troupes des provinces du nord sont maintenant parties pour le se- 
courir. H sait le jour exact où celte armée arrivera en vue d Ir- 
koutsk, el où il devra faire une sortie générale pour écraser les Tar- 
tares!... 

LE GÉNÉRAL. 

Nos troupes auront facilement raison de ces bordes sauvages 1 

LE GOUVERNEUR. 

Ce qui m'étonne, c'est que ce Féofar ait pu concevoir le plan de ce 
soulèvement et le mettre à exécution. Lorsqu'il a tenté une première 
fois d'envahir nos provinces sibériennes, il avait, pour le seconder, 
ce colonel Ivan Ogareff, qui, maintenant, expie sa trahison dans la 
citadelle de Polstock ; mais, cette fois, le khan de Tartarie, livré a 
ses propres inspirations, n'a plus Ogareff auprès de lui... et je ne 
puis m'expliquer... 

SCÈNE IV. 

leb mêmes, IVAN, 9ANGARRE, tsiganes. 

Ivan est aorli du salon et s'est approché du gouverneur. Sangarre et s< a 
Tsiganes sont restées au fond. — l,es reporliTs tt les officiers causent avec 
elles. 

IVAN, déguisé en ? iem buliémicn et parlant du ton le plus humble. 
Monsieur le gouverneur... monseigneur... 

le gouverneur. 
Qu'est-ce?... Ahl c'est toi, vieux bohémien! Que me vcux-lu? 

IVAN. 

Je viens demander à Votre Excellence si elle esl satisfaite des Tsi* 
ganes, auxquelles on a bien voulu réserver une place dans te pro- 
gramme de cette fêle ? 

LK GOUVEHNEUR. 

Enchanté .... et j'aime a croire que, de ton côté, tu n'auras pas à le 
plaindre!... Bien rafraîchis, bien payés?... 

IVAN. 

Oui, monseigneur, oui!... Aussi, je ne voulais pas prendre congé de 
Votre Excellence, sans l'avoir humblement remerciée! Sangarre se 
joint à mol!... 
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IX GOUVERNEUR. 

Sangarre ?. .. Ah ! celte belle fille que j'aperçois là f 

IVAN, riUaot signe à Sangarre de s'approcher. 
Ouït... Sangarre est la véritable directrice de ces Tsiganes, Excel- 
lence!... A elle revient la meilleure part des compliments qoe tous 
avez daigné leur adresser ! (Saagarre rette fièrement campée uns mot 
dire.) 

LE GOUVERNEUR.. 

Elle ne parle pas le russe? 

IVAN. 

Hélas ! non, monseigneur. Aussi, moi, le vieux bohémien, je suis 
leur factotum, j'organise les concerts, je traite pour les fêtes. Sans 
moi, la petite troupe serait souvent embarrassée. C'est même & ce 
propos que je venais solliciter une faveur de Votre Excellence... 

LE GOUVERNEUR. 

De quoi s'agiMl?.... 

IVAN. 

C'est demain que finissent les fêtes en l'honneur du czar. Nous 
n'avons donc plus rien i faire ici, et notre intention est de repasser 
la frontière. 

LE GOUVERNEUR. 

Aht vous voulez retourner en Sibérie? 

IVAN. 

C'est un peu notre pays... Excellence. Or, la frontière va être en- 
combrée par tous ces marchands d'origine asiatique, qui retournent 
dans leurs provinces. On sera arrêté à chaque instant aux postes de 
police, et... 

LE COUVERNEUR. 

Eh bien! n'us-lu pjs un passeport en règle? 

IVAN. 

Sans doute, monseigneur ; mais, Votre Excellence le sait mienx 
que moi, un passeport en règle, ça n'existe guère en Russie. Il y 
manque toujours quelque petite chose t. .. tandis que si Votre Excel- 
lence, qui a daigné se montrer satisfaite de nous, voulait bien m'en 
donner un... spécial, revêtu de sa signature..., avec ce précieux ta- 
lisman, nul obstacle à redouter... et... je pourrais partir en avant, 
afin 'de préparer les étapes de notre troupe t 

LE GOUVERNEUR. 

Soit ! Toi et les tiens, vous êtes de braves gens qui avez fait 
grand plaisir au Palais Neuf, et je ne refuse pas de vous être 
agréable. 

IVAN. 

le baise humblement les maius de Votre Excellence. 

LE GOUVERNEUR. 

Et quand comple**lo quitter Moscou? 

IVAN. 

Mol ?... demain., au lever du soleil, monseigneur, avant que les 
portes de la ville ne soient encombiée* par les milliers d'él rangers 
qui vont partir. 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bien ! dis à celte belle fille, ta compagne, que rien ne retar- 
dera ton voyage, ni le sien. Je vais d'abord faire préparer ton passe- 
port, et celui-là... sera bien en règle. (Le gouverneur tort par b ganebe, 
Le général remonte vers le* groupes dm vite».) 

SCÈNE V. 

IVAN, SANGARRE. 

Ivan, m redressant •près avoir regarde m personne ne l'ebems. 
Et dans quelques jours, j'aurai passé la frontière ! 

SANGARRE. 

Et c'est alors, Ivan, que tu seras réellement libre. 

ITAN. 

Libre!.,, je le suit déjà, grâce à toi, qui m'as fait évader de la 
forteresse de Polstorfc, où le exar, que je hais, me retenait prison- 
nier I C'est par toi, par les Tsiganes dévouées, que j'ai pu correspon- 
dre avec FéoCar-Khan ! C'est grâce à toi, enfin, que j'ai pu pénétrer 
dans le palais du gouverneur, et que Je vais obtenir ce passeport, 
sans lequel je n'aurais jamais pu franchir la frontière pour aller re- 
r^ndre les armées de lécilr!... Sangarre, je ne 1 oublierai pas, 

SAiwAane. 

Depuis le jour ou lu m'as sauvée, pendant cettr guerre de Khi va, 



depuis que le colonel Ivan Ogareff a ramené à la vie la Tsigane que 
les Russes venaient de knouter comme espionne, la Tsigane t'appar- 
tient corps et âme! Elle est devenue la mortelle ennemie de ces 
Russes qu'elle hait autant que tu les hais toi-même! Ivan, il n'y 
\ a plus rien de moscovite en toi! Que ton épaule saigne toujours à 
l'endroit ou l'on a arraché l'épauleltc comme mon épaule saignera 
toujours à l'endroit où le knout l'a déchirée! 

IVAN. 

Ne crains rien 1 ... ma vengeance marchera de pair avec la tienne 1 . . 

SAKGAR1E. 

Ah! je la retrouverai cette Sibérienne,... cette Marfa Strogoff 
qui m'a dénoncée aux Russes!... Je la retrouverai, dussé-je aller la 
saisir jusque dans Kolyvan dont les Tartares vont bientôt s'empa- 
rer!... 

IVAN. 

Comme ils s'empareront d'Jrkoutsk, conduits par moi à l'assaut de 
cette capitale ! Ah I Grand-Duc maudit, en me cassant de mon grade, 
en me faisant emprisonner, tu as fiait manquer ce premier soulève- 
ment que j'avais organisé! Mais, je suis libre maintenant! Rien ne 
pourra sauver trfcoutsk, et là, tu périras, d'une mort infamante, sur 
les murs mêmes de la ville en flammes ! 

SANGARRE. 

Oui, mais il faudrait éviter tout retard, et ce passeport, promis 
par le gouverneur... 

IVAN. 

Dans cinq minutes je l'aurai, et je m'élancerai, d'un seul vol, de 
Moscou aux avant-postes de l'émir I Prends garde, on vient !... 



SCÈNE VI. 

LKS MEMES, Ll GOUVERNEUR, pais UN AIDE DE CAMP. 
Le gouvernear rentre par b gaacbe, tenant an paasepert à b auin. 

LE GOUVERNEUR. 

Tiens, es-tu content? Regarde. (H remet le passeport à Ivan.) 

IVAN, après avoir In. 
Ah! Excellence, avec un pareil permis, on passe partout! Il n'y 
manque plus... 

LE. GOUVERNEUR. 

Que ma signature, et je vais i l'instant même... (II ■'approche de b 
table, s'assied et prend b plan». Un aida de camp entre.) 

l'aide DE CAMP. 

Un pli pour Son Excellence ! (II ranet an pli cacheté. Le gonvenew le 
Ut.) 

sang a Rat, A Ivan. 
Mais 11 ne signera donc pas ! 

IVAN, bas. 

Patience! 

LE GOUVERNEUR, M général o/il esoaaéne à ganehe. 
Général, nous parlions tout à l'heure du colonel Ivun Ogareff 

SANGARRE, à part. 

Ton nom! 

IVAN, bu. 

Tais-toi! 

LE GOUVERNEUR. 

Ce traître qui lut cassé de son grade et condamné 4 mort pour 
avoir fomenté, une fois déjà, le soulèvement des Tartares... 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, Ogareff, dont l'empereur a commué la peine en une perpé- 
tuelle détention dans U forteresse de Polstork. 

LE GOUVERNEUR. 

11 s'est échappé récemment de sa prison. Voilà ce qu'on m'écrit du 
cabinet de Pétersbourg : Ivan Ogareff «'et* en/Ni./... 11 faut mettre 
toute notre police sur sa trace. 

U GÉNÉRAL. 

flous ferons très sévèrement garder la .frontière que, uns passe* 
port, il ne pourra franchir. 

LE GOUVERNEUR, s'essev s*t à b tabla et écrives*. 

Qne les ordres soient transmis sans retard. Il Importe que le Grand- 
Duc soit prévenu tu plus tôt, car cette lettre du ministre me mar 
que que, d'après une coiresfKHaiaatte, saisie depuis l'évasion d'Ivan 
Ogareff, le plan 4e ce traître serait de pénétrer dans lrkoutsk, et 
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■'11 y parvient, c'est la mort du txrand-Duc , objet de sa haine per- 
sonnelle 1 

iTAir, à Sangarre. 
Mais ils sarent donc tout?... Allons... (S'approclunt.) Excellence ! 

LE GOUVERNEUR. 

Que me veut-on?... Qui ose se permettre?... 

IVAN. 

Pardon, monseigneur... 

LE GOUVERNEUR. 

Ah ! c'est toi !.. . Eh bien ! ... Eh bien t. .. attends ! (Il continue d'écrire.) 

IVAIf, bai. 
Que va-t-il décider? 

LE GOUVERNEUR, m lefâot. Au général. 

Faites partir cette dépêche. Grâce à elle ce misérable ne passera 
pas la frontière, et loi... (Iwn l'incline.) tiens, voici ton permis... 
Personne n'entravera ta route 1 

IVAN, avec ironie. 

Monseigneur, vons ne saurez jamais tont ce que je vous dois de 
reconnaissance ! 

LE GOUVERNEUR. 

C'est bon, c'est boni... Va! 

ivaw, *pan. 
Viens, Sangarrc... Libre maintenant, et bientôt vengé! 
(Ivan, Sacgarre et les Tsiganes sortent par la porte de gauche, en mime 
temps que Jollivel et Blonnt entrent par la droite.) 



SCÈNE VII. 

■r 

LE GOUVERNEUR, LE GÉNÉRAL, JOLLIVET, BLOUNT, «VITES. 
LE GOUVERNEUR, an infiléa. 

Eh bien, messieurs, u 'entendez-vous pas l'orchestre qui vous 
appelle? Vouïez-vous autoriser les journaux étrangers à dire qu'une 
féle donnée en l'honneur de Sa Majesté n'a pas duré jusqu'au jour? 
Nous avons là des correspondants qui, j'en suis sûr, notent nos moin- 
dres impressions I 

JOLUVET. 

Monsieur le gouverneur, les reporters sont des curieux, mais non 
des indiscrets. 

BLOUNT. 

CuriouBses toujours, indiscrètes jamais... les reporters anglais... 
jamais ! 

JOLUVET. 

D'ailleurs, en ce qui me concerne, je compte quitter Moscou 
après le bal, et je prie Votre Excellence de recevoir mes sincères 
remerciements. 

BLOUNT. 

Je priai de recevoir aussi les miennes... avant... 

JOLLIVBT, riant. 
Oui» ceux de monsieur... avant, pour votre bien veillant accueil... 

LE GOUVERNEUR. 

Et de quel coté dirigez- vous vos pas, messieurs? 

BLOUNT. 

Moi... côté de Sibérie. 

JOLL1VET. 

Moi, de même!... Nous allons voyager ensemble, cher collègue! 

BLOUNT. 

Dans te même temps, oui... ensemblement... non! 

JOLLIVET. 

Toujours charmant, M. Blounl ! 

LE GOUVERNEUR. 

Bon, je comprends!... On a parlé d'un mouvement enTartarle... 
Mais cela ne vaut pas la peine que vous vous dérangiez I 

JOLLIVET. 

Pardon, Excellence, mon métier est de tout voir... 

■I.OUNT. 

Le mienne, de tout voir et de tout entendre... avant! 

JOLUVET. 

Et mon journal... je veux dire... ma cousine, est très friande de 
ces nouvelles, dont elle recevra la primeur. 

BLOUNT. 

La Morning-Post recevra... 



jon.rvET, 
Avant?... Impossible, cher confrère... Le* dames sont toujours 
servies les premières! 

LE GOUVERNEUR. 

En tous cas, messieurs, vous m'appartenez jusqu'au jour, et je 
veux qu'après avoir assisté à la fête officielle, vous assistiez, du 
haut de ce balcon , à la fête populaire qui va commencer à minuit. 

JOLLIVET. 

Soit, nous partirons demain!... SI vous me le permettez, je vous 
ferai une proposition, monsieur Blount! Nous sommes rivaux. 

BLOUNT. 

Ennemis, mister ! ■ 

LE GOUVERNEUR, riant. 

Ennemis ! 

JOLLIVET. 

Ennemis, c'est convenu!... Mais, attendons, pour ouvrir les hos- 
tilités, que nous soyons sur le théâtre de la guerre... et une fois 
là, chacun pour soi, et Dieu pour... 

BLOUNT. 

Et Dieu pour moi. 

JOLLIVET. 

Et Dieu pour vous!.. Pour vous tout seul!... Très bien. Cela va-t-il? 

BLOUNT. 

Non t. ..cela ne allait pas! 

JOLLIVET. 

Alors, la guerre tout de suite... mais je suis bon prince. (Lui 
prenant le bras et l'emmenant a l'écart.) Je vous annonce, petit père, 
comme disent les Busses, que les Tartares ont descendu le cours de 
llrlyche. 

BLOUNT. 

Ah ! vous pensez que les Tcrlères... 

JOLLIVET, riant. 

Et si je vous le dis, mon cher ennemi, c'est que j'en ai télégra- 
phié la nouvelle à ma cousine, hier soir, à huit heures moins un 
quart ! (Riant.) Ah! ah ! ah ! 

BLOUNT. 

Et moi, hier, je l'avais télégraphié au Aforning-Post, a sept 
heures et demie... Ah! ah! ah! 

JOLLIVET. 

L'animal !.,. Je vous revaudrai ça, mon bon gros monsieur Blounl! 

BLOUNT, 

Vous moquez-vous encore, monsieur?... 

JOLLIVET. 

Eh bien, non, mon bon petit monsieur Blount!... là! 

DLOUNT. 

Vous moquez toujours! 

JOLLIVET. 

Non... 

RLOUNT, furieui. 

Vous moquez, je vous dis!... Vous moquez, monsieur, vous 
êtes une mauvaise vilaine homme!... une méchante personnage!... 
vous êtes une... (Tranquillement.) Comment vous appelez une personne 
qui parle sans politesse?... 

JOLLIVET. 

Un impertinent. 

BLOUNT, tranquillement. 
Impertinente... Very well !... merci ! {Reprenant un ton furicui ) Vous 
êtes une impertinente, en tendez- vous!... 

JOLLIVET. 

Très bienl 

BLOUNT. 

Et si vous continouyez!... 

JOLLIVET, 

Et si je continouye?... 

BLOUNT. 

Je finissais un jour par touyer vous ! 

JOLLIVET. 

Me touyer?... Comprends pas. 

BLOUNT. 

Ouil... touyer avec une épi... 

jollivlt. 
Un épi de blé? 

ULOONT. 

Ncn... une épi ou une pislole'.te... 
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JOLUTET. 

tçée ! On dit nne épée... ou un pistolet. 

■Louirr. 
Épéc toui dites ? 

JOLLITXT. 

Ouf, 

bloukt. 
Et pistolet? 

JOLUTET. 

Oui. 

■Looirr. 
Oh! Very wcll, merci. (Atec colère.) Eh bien, je tuerai vous, avec 
ane épi... épée ou un pistolet I 

JOLLITET. 

A U bonne heure !,.. Vous (sites des progrès, élève Blount!... Je 
fi'^ roulent de tous! 

BLOUNT. 

Mister JoUivelte. 

JOLUTET. 

Jolliret, s'il tous platt!... Jollirelte est ridicule. 

BLOUNT. 

Alors, j'appelai tous toujours JoIUrelte. (Avec farce.) JoUtrette! .. 
Jollirettet... Jollivetts!... Aht... 

le gouverneur, rentrant 

Messieurs, j'entends les premiers accords de l'orchestre... C'est 
notre danse nationale. 

jolutet. 

Mous sommes à la disposition de Votre Excellence. 

(Tous deux entrent dans le aaloo. An awwent où le gouverneur et le 
gênerai -?nt franchir la porte, l'aide de camp reaire précipilimi r pl par 1a 
gauche.) 



SCÈNE VIII. 

LE COUTER» EPH, LE CERÉRAL, L'AU» SB CAW. 
L'AIDE DE CAUT, à aenû-veii. 

Excellence, le fil télégraphique de Moscou A Irkoutsk est coupé ! 

LB COOTERNBVR. 

Que me dites-Tous-lA ? 

l'aire de car». 
Les dépêches s'arrêtent A Kolyran, A ml-chemln de la route si- 
bérienne, dont les Tar tares sont les maîtres! 

(Sur an wgne da goavernenr, les portieree reteajbeat.) 

LB COtJTBBlfEUa. 

En sorte que la dépêche que nous arons transmise au Grand- 
Duc, celle qui désignait le jour où doit armer, en Tue d'JriootsA, 
l'armée de secours ?.. . 

l'aide de camp. 

Celte dépêche n*a pu parrenir à Son Altesse, 

LE GO(rTEa!IEVn. 

Ainsi, ks Tartan* , maîtres de U roate! U Sibérie orientale Ré- 
parée du reste de l'empire moscovite! Le Grand-Doc, non prérenu 
du jour on il doit être secouru, oè U doit opérer aa aoftta t .. U faut 
A tout prli... (Aa général.) Général, n'y a-t-U pas an palais «ne 
compagnie de courriers da exar? 

LC OERBRAL. 

Oui, Excellence. 

LB COUTERNEOB, aa aaettaat A écrira, 
Connalasei-Tous, dans cette compagnie, un homme qaj puisse, à 
travers mille dangers, porter une lettre A Irkoutsk? 

LicintaAL. 
Il en ett un dont je répondrait A Voire Excellence, j| qni a mV 
ieurs Cote rempli, btcc succès, des minions dittcilee, 

u GOVrERNEOm. 

A l'étranger T 

UCEIIERAIn 

En Sibérie même. 

u couTBansfia. 

Qu'il Tienne. (U général dit un awtà l*aiée et eeejp «ai aaet par le «ne».) 
II a du sang-froid, de l'intelllfenee, da courage?... 



Ut CENEUAt; 

H a fout ce qu'il faut pour réussir là où d'antres échoueraient 

LE COCTERltROB. 

Son Age? 

LE GENERAL. 

Trente ans. 

LE GOOTERHEUB 

C'est un homme vigoureux? 

LE GENERAL. 

Il a déjà prouvé qu'il peut supporter jusqu'aux dernières limites le 
froid, la faim et la fatigue ! Il a un corps de fer, un cenir d'or! 

LE GOtJTERKEUR. 

Il se nomme? 

LE GÉNÉRAL. 

Michel Strogoff. 

LE GOUVERNEUR. 

Il faut que ce courrier arrive jusqu'au Grand-Duc, ou la Sibérie et 
perdue ! 



SCÈNE IX, 



LES MEMES, STROGOFF. 



(Michel Stregoff eatre, et reste iaawbilc, 
terre on ntonentiau parler.) 



. Le g w eraear ' «*- 



LE COCTERNECR. 

Tu le nommes Michel Strogoff ? 

STROcorr. 
Oui, Excellence. 

LB COCTERHECR. 

Ton grade? . .: 

STROGOFr. ■■'*'' i 

Capitaine au corps des courriers du exar. 

LB GOCTEBimvn. 

Tu connais la Sibérie ? 

STBOGOpr. 

Je suis né A Kolyran. 

LE CODTERNEUR. 

As-tu encore des parents dans cette Tille? 

BTROcorr. 
Oui... ma mère! 

LE GOVTEUNRUa. 

Tu ne l'as pas vue depuis?... 

mocorr. 
Depuis deux ans !.. . mais je viens d'obtenir un congé pour aller la 
reroir, et je Tais partir. 

LB COVTERNBVR. 

U n'est plus question de congé! Il n'est plus question de ta mère! 
Je rais te remettre une lettre que Je te charge, toi, Michel Sirogoff, 
de porter au Grand-Duc, frère du exar. 

STRocorr. 
Je porterai cette lettre. 

le cocterjecr. 
ÏJt Grand- Doc est A irkoutsk. 

smocorp. 
J'irai A Irkoutsk. 

LE GOUVERNEUR. 

Mais, tu Ignores que le paya est enrabi par les Tnrtare*, qui au- 
ront intérêt A iatercepter ta lettre, et il faudra trararscr ce pays; 

mocorr. 
Je le traverserai. 

u uovrnRsvn. 
Passeras-tu par Kolyran? 

mocorr. 
Oui, puisque c'est la route la plus directe. 

. LE OOCVUMECa. 

Mais, il tu Toit ta mère, tu risques d'être reconnu* 

STROCOST. 

Je ne la Terrai pas. 

LB GOUVERNEUR. 

Tu seras pourvu d'argent et muni d'us) ptaeeport au nom de Ht* 
colas Korpanoff, asarebaud sibérien. Ce passeport te permettra «e 
requérir les cheraux de poste. Il autorisait, m outre, HkolasEor- 
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panofTà se faire accompagner, s'il le juge à propos, d'une on plu- 
sieurs personnes, et fl sera respecté même dans le cas où tout 
gouverneur ou maître de police prétendrait entraver ton passage. 
Tu voyageras donc sons le nom de Korpanoff. 

STROGOFF. 

Ouï, Excellence. 

LE GOUVERNEUR. 

Voici celte lettre de laquelle dépend» avec la vie du Grand-Duc, le 
salut de tonte la Sibérie ! 

STROGOFF. 

Elle sera remise à Son Altesse. 

LE GOUVERNEUR. 

Il se peut que dans quelque circonstance grave, désespérée, tu 
sois contraint de l'anéantir!... Il faut donc que tu saches ce qu'elle 
renferme, afin de pouvoir le redire au Grand-Duc, si tu arrives 
jusqu'à lui. 

STROGOFF. 

J'écoute. 

LE GOUVERNEUR, lisant U lettre. 

le colonel Ivan Ogareff s'est enfui de la forteresse de Pois- 
tock. Il veut pénétrer dam IrhoutsK, et livrer la ville aux Tar~ 
tare*. Il importe donc de se défier de ce traître. Si % comme nous 
l'espérons, ce message arrive en temps utile à Son Altesse s le 
Grand-Duc est prévenu qu'une armée de secours sera en vue 
(CIrkoutsk le 24 septembre, et qu'une sortie générale, exécutée ce 
jour-là, écrasera les ennemis entre deux feux,., {Il referme U lettre. 
A Sti-egoïT.) Tu ai entendu et tu te souviendras? 

STROGOFF 

J'ai entendu et je me souviendrai. 

LE GOUVERNEUR. 

Tu traverseras les lignes tari ares! Tu passeras quand même! 

STROCOFF. 

Je passerai ou Ton me tuera. 

LE GOUVERNE»* 

Le czar a besoin que tu vives ! 

STROGOFF. 

Je vivrai.... et je passerai. 

LE GOUVERNEUR. 

Jure-moi que rien ne pourra te faire avouer, ni qui tu es, ni où 
tu vas! 

STROCOFF. 

Je le jure. 

LE GOUVERNEUR. 

Pars donc, et quand U s'agira de surmonter les plus grands obs- 
tacles, de braver les plus menaçants périls, redis-toi ces paroles 
sacrées : « Pour Dieu, pour le czar... 

STROGOFF. 

Pour la patrie! » 

Slragoff tort par la droite, après avoir salué militairement. 
Alors les portières se relèvent, les invités rentrent dans le salon. 

LC GOUVERNEUR. 

La ftle populaire va commencer. Mesdames, prenez place à ce 
balcon. 
(Tau •* dirigeât fers le baleot.) 



ACTE DEUXIÈME, 



DEUXIEME TABLEAU. 
Mobooh illuminé. 

Grand CMCom de taonde m- la place qoe domine le balcon do palais. 



BALLET. 

TROISIEME TABLEAU. 

La Retraite aux flambeaux. 

Retraite ani Ïambes» avec les tambours, les fifres et les trompettes des 
chevaliers-gardes ém régiment de Préobrajiwki. 



QUATRIÈME TABLEAU. 

Le Relai de poste, 

La «cène représente U cour d'un relai de poste à la frontière. A droite 
la maison de relai qui est en môme temps une auberge. A gnuclio la mfti&uti 
du maître de police. Au Coud la grande route, qui «a se perdre dan» Ici mon- 
tagnes. 



SCENE I. 

LE MAITRE M POSTE, LE HAlTHE DE POLICE, UN AGENT, VOYAGEURS. 
Un certain nombre de voyageurs sont groupe* dans la cour du relai. 

L'nÔT&MER. 

Les routes de l'Oural sont encombrées! C'est à peine si je peux 
fournir des chevaux ! 

PREMIER VOYAGEUR. 

Et quels chevaux! Fourbus des quatre Jambes! 

l'agent. 
Allons! Allons! les passeports! les passeports! On vous les ren- 
dra après qu'ils auront été Visés 1... (Il recueille les passeports des di- 
vers voyageura et rentre à gauche.) 

LE MAITRE DE POLICE 

Il y a encombrement. 

LE MAITRE DE POSTE. 

Oui, monsieur le maître de police, et vous aurez forl à faire pour 
expédier tous ces gens-là,... presque autant que moi a leur fournir des 
chevaux! Il ne m'en reste plus qu'un au relai, et encore a-t-il Tait 
cinquante verstes la nuit dernière ! 

LE MA1THE DE POLICE. 

Un seul? 

LE NAITRE DE POSTE. 

Et il est retenu par un voyageur, arrivé il y a une heure. 

LE MAITRE DE POLICE. 

Quel est ce voyageur? 

LE MAITRE DE POSTE. 

Un marchand qui se rend a Irkoulsttl 

LE MAITRE DE l'OLlCE. 

Je vais viser les passeports et donner la volée a tous ces gens- 
là!... (Il rentre dans la maison à gauche,) 

LE MAITRE DE POSTE. 

On aurait cent chevaux dans les écuries qu'on ne pourrait suf- 
fire à tout! 

SCÈNE II. 

LE MAITRE DE POSTE, STROGOFF, 
STROCOFF. 

Le cheval que j'ai retenu? 

LE M\ITRE DE POSTE. 

On le fait manger et boire. 

STROCOFF. 

Il faut que, dans une demi-heure, il soit attelé à mon iarontass, 

LE MAITRE DE POSTE. 

Il le sera. Tu seras en règle avec le maître de police? 

STIIOGOFF. 

Ouiî 

LE MAITHE DE POSTE. 

Tu peux lui faire remettre ton passeport d'avance! 11 le visera 
avec U s autres. 

STROCOFF. 

I Non ! je le ferai viser moi-même. 
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LE ■ AITEË DE POSTE. 

Comme lu voudras, petit père. 

stkocofp. 
Une bouteille de kwass. 

LE MAITRE DE POSTE. 

A I inslant ! 

(Strofofl s'autoU |>rèi d'une table à droite , et le maître de porte tort.) 



SCÈNE ni. 

LE» Ut.UES, JOLUVET. 

(JolKvet cotre ea icène par le fond. Il est cxlémi, et porte ose valise de 
rhaqae mato.) 

JOLL1VFT. 

Ouf!.. Cent pas de plus et j'abandonnais mes valises sur la grande 
route... surtout celle-ci qui n'est pas à moi! (Il dépote une des valises 
dans na coin, garde l'attire et va a'asseuir devant la table, en face de 
Strogo/r.) EïcuMv.-moi, monsieur... Elit mais, je vous reconnais... 
Vous êi es?... 

stkocofp. 

Nicolas Korpanoff, marchand. 

JOLLIVRT. 

Marchand... marchant comme l'éclair!.. C'est bien tous qui m'a- 
vez dépassé, il y a deux heures, sur la route! Nous éllon*, tous en 
tarentass, et moi en lé lègue,... ou plutôt je n'y étais plus, et une pe- 
tite place dans voire voiture aurait joliment fait mou affaire, car je 
me trouvais en pleine détresse ! 

STEOCOPP. 

Pardon,... monsieur?... 

JOLUVET. 

Alcide Jollivet, correspondant de journaux français, eu quête de 
chroniques!... 

sTftocorr. 

Eh bien, monsieur Jollivet, je regrette vivement de ne pas vous 
•voir aperçu! Entre voyageurs, ou se doit do ces petits services. 

JOLUVET. 

On se doit, mais on ne se paye pas toujours. J'ai fait vingt ven- 
tes à pied, et je l'ai mérité! Une mauvaise action ne pro6te jamais! 
Le ciel m'a puni en m'inspirant la pensée de prendre une lélègue au 
lieu d'un tarentass. 

(Le attitré de parte reatro apportant on b'roc et des verres.) 

BTEOCOFP. 

Un verre de bière, monsieur ? 

JOLUVET. 

Volontiers. 

LE M/UTBI US POSTE, à Jollivet. 

Dois-je vou* garder une chambre et prendre vos valises* 

JOLUVET. 

Pas celle-là!. . Elle n'est pas à moi. 

LE HAITBE DE rOSTS. 

A qui doue? 

JOLUVET; 

A mon ennemi intime, mou confrère Blount, qui doit, en ee mo- 
ment, courir après moi!.. Mais j'espère bien être parti avant qu'il 
n'arrive au relui !. . A propos, une voiture et des chevaux dans une 
heure! 

LE MAITRE UE POSTE. 

Il n'y a plus ni chevaux, ni voiture disponibles! 

JOLUVET. 

Bon! Il ne manquait plus que cela! Eh bien, gardex-mol tes pre- 
miers qui rentreront au relui ! 

Ut MAITSE M POSTE. 

C'est entendu t.. . mats ce ne sers pas avant demain. Je vais vous 
retenir une chambre. 

JOLUVET, aa Battre éa porte «ai rentrai droite. 
Oui!... Heureusement, j'ai une belle avance sur Blount I 

STEOCOrP. 

Votre ennemi? 

JOLUVET. 

Mon ennemi, mou rival! Un reporter anglais, qui veut tue devan- 



cer sur la route d'IrkouUk, et défraîchir mes nouvelles! Figurcx- 
vous, monsieur EorpanoA, que je a ai trouvé que ce moyen pour le 
Jstancer, lui voler sa voiture, qui était tout attelée, quand je 
suis arrivé au relai! Il n'y en avait pas d'autre, et pendant qu'il 
réglait sa noie, j'ai glissé un paquet de roubles dans U poche de son 
cocher, — disons son iemskik, pour faire un peu de couleur locale,... 
et en route!... Naturellement, j'emportais la valise de mon Anglais, 
mais je la lui renverrai intacte!... Ah! par exemple, il n'y a que sa 
voilure que je ne pourrai pas lui renvoyer! 

STEOCOPP. 

Pourquoi donc? 

JOtJJVET. 

Parce que c'est... ou plu loi c'était unetélègue! Vous savez, une 
lélègue... une voiture à quatre roues?... 

STEOCOPP. 

Parfaitement!... Mais je ne comprends pas... 

JOUJVÉT. 

Vous allez comprendre. Nous partons... mon iemskjk sur le siège 
de devant et moi sur le banc d'arrière ! Trois bous chevaux dans 
les brancards! Nous filons comme l'ouragan I A peine s'il est néces- 
saire de stimuler du bout du fouet nos trois excellentes bétes! De 
temps à autre seulement, quelques bonnes paroles jetées par mou 
iemskik! Hardi, mes colombes!... Votes, mes, doux agneaux ! Houp, 
mon petit père de gauche!... Enfin l'attelage tirait, tant et si bien que, 
la nuit dernière, on fort cahot se produit... crue! les deux trains de 
la voiture s'étaient séparés... et mon iemsklk... sans entendre mes 
cris, continuait A courir sur le train de devant , taudis que Je 
restais en détresse sur le train de derrière 1 Et voilà comment je 
dus faire vingt verstes à pied, ma valise d'une main, celle de l'An- 
glais de l'autre, et voilà pourquoi je ne pourrai lui renvoyer qu'une 
demi-voiture I 

LE MAITHE ©« POSTE, rentrant. 

Votre chambre est prête, monsieur. 

JOLLIVET, se dirifesat vers la porte* 
C'est bien... Au revoir, monsieur Korpanoff. 

STMCtPP. 

Au revoir, monsieur. 

JOUXTET, revenant, 
Ab! j'ai trouvé! 

STEOCOPP. 

Qui donc? 

JOLUVET. 

La véritable définition de la télegue!... Ce sera le mot de la fin 
de ma prochaine chronique t (Écrivant sur ton carnet.) « Téièque, voi- 
ture rtfsse... à quatre roues quand «Me part r ..età éeus quand 
elle arrive!,.. » Au revoir, monsieur Eofpenoff! (Il autre a droite.) 

STEOCOPP, se levant. 

Au revoir, monsieur. Un joyeux compagnon, ce Fisnçaial 

SCÈNE IV. 

STROGOFF, NADIA. 

(Nadia arrive , à droite, par la grande rente. Elle est épousée et tasse* à 
demi sar «a haor, a gaoche.) 

■AMA. 

La fatigue m'accable!... Impossible d'aller plus loin.. . (naaavaatda at 
le«er.) Monsieur..., monsieur!,.. 

STEOCOPP, se reteoraaat. 

C'est à moi qusvous parles, mon enfant?... (A part.) La charmante 
jeune fille t 

KABIA. 

PardoBnex-mol... Je voulais vous demander... 0* 
ici? 

STEOCOPP. 

Kous sommes A la frontière, et là est la maison de police... 

eaôia. 
Où se délivrent les visas pour passer en Sibérie? 

bteccopp. 
Oui, et de ce coté, le relai de poste. 

RAMA, ae levant. 
Le relai de pute... Je vais d'abord m'assurer... 
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STROCOFF. 

C'est inutile, mon rnfant. Il n'y a plus ni chevaux, ni voilures, 
et bien des heures s'écouleront avant que le niait 10 de posle puisse 
en tenir à voire disposition. 

NADIA. 

Eh bien, j'irai à pied, alors!... 

STROCOF*. 

A pied!... 

NADIA. 

Une charrette m'a amenée à quelques verstesdece relai,el, pour 
aller plus loin, Dieu ne m'abandonnera pas! 

STROGOFP, â part. 

Pauvre enfant! (Haut.) D'où venez-vous ainsi? 

RADIA. 

De Riga. 

Et vous allez?... 

NADIA. 

A Irkoulskt 

STimGOFP. 

A lrkoulsk!... Seule... vous allez sans ami, sans guide, arcomplir 
un aussi long, un aussi pénible voyage ! 

NADIA. 

Je n'ai personne pour m'aceampagner. De toute ma famille, il ne 
me reste que mon père que je vais rejoindre en Sibérie. 

STROC FF. 

A lrkoulsk, avez- vous dit ! Hais c'est quinze cents verslcs à faire! 

NADIV. 

Oui!... C'est là que, pour un délit politique, mon père a été 
exilé, il y a deux ans. Jusqu'alors, à Riga, nous avions vécu heu- 
reux tous trois, lui, ma mère et moi, dans noire humble maison, ne 
demandant à Dieu que d'y rester toujours, puisqu'il l'avait emplie 
de bonheur... Mais l'épreuve allait venir I Mon père fut arrêté, et, 
malgré les supplications de ma mère malade, malgré me3 prières, 
il fat arraché de sa demeure et entraîné au delà de la frontière. 
Hélas! ma mère ne devait plus le revoir! Cette séparation aggrava 
sa maladie !... Quelques mois après, elle s'éteignait, et sa dernière 
pensée fut que j'allais être sente au monde 1 

STROGOFF. 

Malheureuse enfant!... 

NADIA. 

J'étais seule, en effet, dans cette ville, sans parents, sans amis! 
Je demandai alors et j'obtins L'autorisation d'aller retrouver le 
pauvre exilé au fond de la Sibérie. Je lui ai écrit que je partais!... II 
m'attend. Après avoir réuni le peu dont je pouvais disposer, j'ai 
quitté Riga, et me vojci maintenant sur la route que mon père a 
suivie deux années avant moi l 

STROGOFF. 

Mail il vous faudra traverser les montagnes de l'Oural, qui ont 
été funestes A tant de voyageurs 1 

MA DU. 

Je le saie. 

STROGOFF. 

Et après l'Oural, les Interminables steppes de la Sibérie! Ce sont 
d'écrasantes fatigues à subir, de terribles dangers à affronter ! 

NADIA. 

Vous avex subi ces fatigues?... Vous avez affronté ces dangers? 

STROGOFF. 

Ou], mais je suis un homme... j'ai mon énergie, mon courage. 

NADIA. 

Moi, j'ai pour me soutenir l'espérance et la prière 1 

STROGOFF. 

Ne savez -vous pas que le pays est envahi par les Tar tares ? 

NADIA. 

L'invasion n'était pas connue, quand j'ai quille Riga. C'est a Nijnî 
seulement que j'ai appris cette funeste nouvelle! 

STROGOFF. 

Et, malgré cela, vous avez continué voire route f 

NADIA. 

Pourquoi vous-même avez- vous déjà traversé l'Oural ? 

STROGOFF. 

Pour aller revoir et embrasser ma mère, une vaillante Sibérienne 
qui demeure à Kolyvanl 



NADIA. 

Eh bien, moi, je vais revoir et embrasser mon père! Vous fai- 
siez votre devoir, je fais le mien, et le devoir est tout. 

STROGOFP. 

Oui!... tout!... (A part.) Celle jeune fille, si belle... seule... sans 

défenseur!... (A Nadia qui se dirige vers la gatn-lir.) OÙ alleZ-VOUS? 

NADIA. 

Je vais faire viser mon permis! De* retards sont toujours a crain- 
dre, et si je ne partais pas aujourd'hui, qui sait si je pourrais par- 
tir demain! 

STR0C.0FF. 

Attendez donc. Il faut que, moi aussi, je fasse viser le mien. 
Peut-ôlre oblïcndrai-je du mailre do police qu'il consente a vous 
expédier plus promplcment , avant que la cloche ne rassemble 
tous les voyageurs qui attendent. Venez donc !... Nous sommes desti- 
nés, sans doute, à ne jamai9 nous revoir, mais je penserai souvent à 
vous, et je voudrais savoir votre nom. 

NADIA. 

Nadia Fédor. 

STlUlCOt'F 

Nadia. 

NADIA. 

Et le vôtre?... 

STROGOFF. 

Moi... je... je m'appelle Nicolas KorpannfF. 

(Us entrent au bureau de police.) 



SCÈNE V. 

CLOUNT, LE MAÎTRE DE l'OSTE. 

(Blounr, couvert de poussière, la télé enveloppée d'un voile â ta mode au- 
glaiie, et monte sur ud âne, arrive bu fond par la grande roule. Il entre dm.a 
ta cour.) 

WOtINT, au fond et nppcl.-mt. 

Mister hôtelière! mister hôtelière! (Descendant sur le devant.) Dans 
quel déploreble situéchion nous étions, cette pauvre hâne it moi!... 
Impossibcl de continouyer notre voyage ! — (Appelant.) Mister hôte- 
lière!... J'avais été forcé de prendre celte malheureuse animèle, 
parce qu'on avait volé mon voiture et mon chivaux!... Et nous 
avons fait une 3i longue trajelte, nous étions si fatigués toutes les 
deux, que lui ne pouvait plus porter moi, et que moi je pouvais plus 
descendre de lui!... (Appelant.) Mister hôtelière... Nous étions collés 
ensemble, et ce hàne et moi, nous ne faisions pins qu'une seule ani... 
Non!... une seul person... (Appelant plw fort.) Mister hôtel... J'avais 
un grand mal de reins... C'était une cour... une courbé.... — (S'a- 
dremut à l'âne.) Comment vous appelez... Oh 1 non... il ne sait pas... 
une courbétioure... Mais je pouvais pourtant pas rester toujours 
sur lui... (Appelant iréi fort.) Mister hôtelière... mister hôlelière!... 
LE MAÎTRE DE POSTE, entrant, suivi d'un garçon. 

Tiens!... un voyageur? 

BLOUKT. 

Yes!.. Une voyageur abandonné toute seule I 

LE HaItHË DE POSTE. 

Pourquoi n'appelici- vous pas, monsieur? 

BLOtJNT, très outré. 

Pourquoi je appelai pas?... M<iis je criai plus qu'une heure : mis- 
ter hôtelière I 

LE MAÎTRE DE POSTE. 

Ah! je vais vous dire : c'est que j'étais occupé en ma qualité do 
maître de posle pour vous servir. 

BLOUNT. 

Ohl very well... Alors, mister maître de poste, aidez à moi, potu 
descendre une peu. 

LE UALTIie DE l'OSTE. 
Voilà, monsieur, voilât (H le fait descendre non sans peine et avec toutes 
aortes de précautions.) 

BLOtNT. 

Ail rigbt... merci !.. 

LE MaItHB DE POSTE, 

Faut-il faire bassiner un lit t 
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BMHJHT, tttmâi et regardant fSa*. 
Qu'est-ce que fous dites? bassiner un lit pour... (A Uà ■* ■■.) bas- 
siner une Ht? 

le m Atrne de poste. 
Un lit poar vous, monsieur, car je suit aussi hôtelier 

blount. 
Oh! very well, une fit pour moi, et... 

LE MAflDEDE POSTE, Montra** flM. 

Et ooe litière pour lui ? 

BLOUKT, rilftt. 

Ycs. Maintenant Je roulai déjeuner d'abord. Ensuite root donner 
a moi une voiture et une chivau. (H entrcbe mlufirb garçon 

(■innt,) 

LE MAITRE DE POSTE 

Il n'en reste plus, monsieur. 

BLOUilT* 

Vous avez pas des chivaux ? 

LE HAiTRE DE POSTE. 

Pas avant demain ou après-demain. 

BLOUNT. 

Oh ! si je tenais celui qui arait volé moi I 

LE MAÎTRE M POSTE. 

On tous a volé, monsieur 7 

BLODHT. 

Yes, mon voilure et mon valise... et si je découvrais mon coquine 
de voleur... 

LE autres DE POSTE. 
Que désire monsieur pour son déjeuner? 

BLOUVT 

Vous servez à moi, la, sur ce table, vous servez... (CaerehM*.) vous 
servez... beefsteack, stocknsh, côtelettes de uwttonn, poum de terre, 
ulumpudding, aJe, porter et darette... Vous avez bien entendu? 

LE MAtTBE DS < OSTE, 

J'ai très bien entendu. Monsieur a dit : beefsteack, stocsfsb, co- 

leleltes... 

Bi.ocirr. 

Ponm de t^rre, piumpadding, aie, porter et clarettel 

LE UAlTSE SE POSTE. 

Mais... c'est que nous n'avons rien de tout cela, monsieur 1 

BLOVHT. 

Vous avez rien, et vous faites dire à moi ce que je préférais ! 

LE HAiTBE DE POSTE, 

Je puis offrir a monsieur du koulbat 

BLOORT. 

Quelle est cette chose... koulbat? 

Ut MAtTBE DE POSTE. 

Un pàlé fait avec de la viande pilée et des teufa. 

ll.OHMT, notant nr ton carnet. 
Oh! very well, koulbat... vous écrives eda: Cjf„u 3 t ... 

LE «AlTRE DE POSTE. 

Non, non, par on K. 

BLOUKT, itaooi. 

Oh 1 per oune K I ... et c'était bonne tout de même ! 

LE MAÎTRE DE POSTE. 

Excellent! 

BLOtlMT. 

Alors, serves koulbat. Et vous avez encore/ 

LE MAITRE DE POSTE. 

Ou kwass. 

BLOORT. 

Kvass... Vous écrivez : C,v,a..* 

LE MAITRE DE POSTE. 

Non, par un Kl 
Encore une Kt 

LE MAtTBE M POSTE 

Du caviar. 

BLooirr. 

Var une K... toujours? 

LEMaITRK M POSTE, 

Non, par un C. 

BLOORT. 

Per oune C à présent ! Ct c'était toujours bonne tout,.* 

LE MAITRE DE POSTE, riant. 

Et c'est très bon tout de même... 



là en arrivant. 



BLOORT. 



BLOORT, lfè« lériem, 

Oh! Tonséfes une joyeuse hôtelière... Von* ave» une ebaabf* 
pour le toilette à moi? 

LE MAtTBE M POSTE. 

On va la préparer. 

blocbt. 
Attendes, attendez... Je payais d'avance pou, Mre bien sur. 

LE MAfTSE DE POSTE. 

Comme vous voudrez. 

BLouirr. 
Combien? 

LE UAItRE DC POSTE. 

Deux roubles pour le déjeuner, deLX rou >W pour U chambre. 

BLOOMT. 

Voilà! - Ah! mon bine! Faites twetanuer, Esanger et buver 
lui. Je reprenai lui jusqu'au prochain relai. (Baee swann*, tlianf, 
qw s'eal irijé m raaWrfe, « mm devant la vaBBtcni a été ii§ m i i 
par Jnllivet.) Aoh! 

LE BUtTBE DE POSTE. 

Qu'est-ce douer 

MjOOMT. 

Ce vélise, mister, ee vélise 1 

LB MAiTBE MC POSTE, 

Eue appartient à un voyageur qui l'a \ 

BL04WT. 

Mais c'était le mienne!... 

LE BUlTBE K POSTE. 

La votre? 

mloort. 
fit cette voyageur ?... 

le sutraE se POSTE. 
Le voilà, monsieur. 

SCÈNE VI 

US MEMES, JOLUVET, 

JOLUVET, oartaSt «V la mij 
Blount, mon ennemi !... 

BLOORT, 

Ce relise, monsieur, ee véiise !.. 

JOLUVET, tri 

Elle est A voms, monsieur Blount. Ah! J'ai eu assez de mai A la 
porter 1 

BLOORT. 

A remporter, vous voulez dire ! 

JOLUVET. 

Oh! une erreur 1 J'allais vous la renvoyer par la petite vitesse! 

blooht, Mricus. 
Petite vitesse!... Mister.,. 

JOLUVET, à part. 
Dieu que c'est beau, un Anglais furieux 1 

Bjf^nT. 
Et le voiture, monsieur?... 

JOLUVET. 

J'allais vous en renvoyer la moitié! 

BLOORT. 

Le moitié? 

JOLUVET. 

L'autre court encore! 

BLOOTT. 

Ab! c'est comme ça, mister. Eh bien, je ferai un procès à vous!.- 

joLUver. 

Hn procès!... menirenu procès,.:, en Russie!... MakTounnecun* 
naauk2 doue pu I austoirn un entte non^ 
pour la nourriture de son nourrisson qneUe renda i t è ans pa-, 

rents ?••■ 

bloort, hsn «a .lab.. , „ .+ 

Je connais pas!... 

JOLUVET. . 

Eh bien, le nourrisson, qui avait dix mois, lorsqu'on entama la 
pncès... était colonel, lorsqu'il fui jugé... Ainsi>î vous engage à ne 
| pas plaider contre moi!,.. 
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LE «AfrtE DE HteTE, eotraat, » :*: 
Voire etoambre est prête, monsieur. 

BLOUKT. 

Je vais laire mon toilette, et je revenai régler ma compte avec 
tous, mister ! 

JOLLIVET, 

Je sait toat prêt à tous rembourser, monsieur. 

BLOUNT. 

Non, pu avec argent... Vous payer autrement, mister Jolli- 
velte. 

JOLLIVET. 

JolUvet, s'il tous plalL 

BLOUNT, atw colère. 
Jollivetle! Jollivelle! Jollivetle ! (H tort.) 



SCÈNE VII. 

le haItbe de poste, JOLLIVET. 
(I^e nuire 4e perte remmenée i servir le déjeuoer «le Blouot. ) 

LE MAITRE DE POSTE 

Il s'en va furieux, le gentleman. 

JOLLIVET. 

Et il reviendra de même!... Il y a da quoi!... A sa place, je se- 
rais hors de moi!... (Au maître de po«te.) Qu'est-ce que vous servez 
donc là!... 

LE 11 Al THE DE POSTE. 

Le déjeuner du gentleman. 

JOLLIVET. 

Ah! c'est ion déjeuner... cela a l'air d'être bon. (H «*«feoii i h 

taWe.) 

LE lUlTflE DE POSTE. 

Permettez, monsieur, je voos Ta! dit. C'est le déjeuner du gentle- 
man I 

JOLMVET. 
Eh tnen ?... (Il le «el i mnger.) 

LE BàlTBE M POSTE 

Mais, monsieur, il a payé d'avance. 

JOLLIVET. 

Ah! il a payé d'avance. Alors vous ne risquez plus rient... 

LE MAITRE DE POSTE. 

Mais le gentleman? 

JOLLIVET. 

Rot» sommes en compte... C'est très bon! 

LE HAfTaE DE POSTE. 

Hais monsieur, monsieur!... 

JOLUVET, mangeant. 
Soyez dose tranquille, je me charge de tout. Décidément, vous cui- 
sinez 1res «en, mon cher. 

LE BUTEE DE POSTE, fbllé. 

Merci dn compliment, monsieur. 

JOLLIVET. 

Ah! c'est que nous sommes connaisseurs en cuisine, nous autres 
Français. 

LE MaITBE DE POSTE. 

Oui, oui, de grands connaisseurs! 

JOLLIVET, mingWBt. 

El la vôtre, mon cher» est exquise ! 

LE MàITBE DE POSTE. 

Exquise... en vérité?... Vous trouvez cela? 

JOLUVET. 

Exquise, vous disje ! 

LE MAITRE DE POSTE. 

Eh bien, si monsieur vent goûter ceci... je crois qull le trouvera 
tneore meilleur, (Il hû présente no second plat.) 

JOLUVET. 

Excellent, en effet... c'est fin, c'est délicat, c'est.. 

LE MAlTEE DE POSTE, présentant no troisième plat. 

Vous me direz encore ce que vous pensez de celui-ci 

JOLUVET, riant. 
Avec plaisir... Mais, dites donc... Eh bien, et le gentleman ?... 



LE BlAiTHE DE POSTE. 

Tiens, c'est vrai!... j'oubliais que c'est son déjeuner. . Ah! baliï., 
tant pis. 

JOLLlVLT. 

A propos, que dit-on des Tartares ? 

LE MAÎTRE DE POSTE. 

Que le pays est envahi tout entier, et que les troupos russes du 
Nord ne seront pas en force pour les repousser... On s'attend à une 
bataille avant deux jours. 

J0LUVLT, 

De quel côté? 

LE MA frit K l>£ POSTE. 

Près de Roi y van. 



SCENE VIII. 

LES MÊMKS, BLOUNT. 
(A ce moment, Blouot sort de h maison de poste.) 

BLOUNT. 

Aohî mon toilette était faite.. . je mourais de faim... je... (Vojam 
Jotlivei.) Aoh ! 

JOLLlVLT. 

A voire sauté, monsieur Dlount. 

BLOUNT, au maître de pmte. 
Et ma déjeuner? Vous avez donc pas servi ma déjeuner? 

JOLLIVET, mon Iran t 1m plat» vides. 

Si fait, il est servi, monsieur Blount, et voilà ce qu'il en reflet 

BLOUNT. 

Alor?, c'était ma déjeuner (|ue vous aviez maiij»c ? 

JOLLIVET. 

Il était excellent. 

biount. 
C'était ma koulbat? 

JOf.l.tVCT. 

Exquis, le koulbat ! 

BLOUNT. 

Vous me rendez raison ici môme !... 

JOLLIVET. 

Non, pas ici..., plus tard, après la bataille qui va avoir lieu et 
dont je tiens à rendre compl-î à ma cousine Madeleine. 

BLOUNT , étonné. 

La bataille? 

JOLLIVET. 

Apprenez, cher confrère, que les armées russes et lartares vont 
se rencontrer dans deux jours. 

BLOUNT. 

Ah 1 très biène!.'.. Attendez un minute... (Écrivant.) a Rencontre 
prochain des armées ennemies... » Conlinouyez, misler I... je tourui 
vous après. 

JOLLIVET. 

Merci... Cette bataille aura lieuà Kolyvan. 

BLOUNT, écrivant. 

« A Kolyvan » Kolyvan... per une K? 

JOLLIVET. 

Par ounc K?... oui. 

BLOUNT. 

Well, merci... C'était à l'épée, n'est-ce pas?... 

JOLUVET. 

La bataille ? 

BLOUNT. 

Notre douel. Mais je voulais être générouse, et puisque vous donnei 
à moi une renseignement pour mon journal» je laissai à vous le choix 
des armes. 

JOLLIVET 

Du tout , du tout , je ne veux pas de faveur. Quelle est L'arme 
que vous préférez ? 

BLOUNT. 

L'épée, misler. 

JOLLIVET. 

Très bien!. . Moi, j'aime mieux le pistolet. Alors nous choisissons 
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ï'fipée pour vous, le pistolet pour moi, el dous nous battrons à 
quinze pas. 

buhjm-. 
Yns! comment vous arrangez celle chose. Vous disiez : uneépée... 

JOtUVET. 

Trie épré pour vous... 

•LOtlTT. 

Et une pistolet?... 

JOLLIVET. 

?^ pistolet pour moi,... et nous nous ballons a quinze pas... (Il 

éi'latc derirr.) 

BLOUNT. 

Mais vous moquez encore , mister Jollivcl? 

JOLLIVET. 

Croyez-moi, f.Mit |>èrc, rendons-nous d'abord à Kolyvan, el nous 
nous battrons, quand nous aurons informé nos correspondants de 
I issue delà bataille. 

«LOtirr. 

Ycs!... Je attendrai vous là-bas. 

JOLLrVET. 

Si vous y arrivez avant moi !... ce dont je doute un peu ! 



SCÈNE IX. 

LES SffolES , NADIA, LE NAITRE DE POLICE , VOYAGEURS , DU AGENT. 

(La cloche sonne en ce moment, et tous les voyageurs accourent. Nadia 
tort de la maison de police, tenant son permis 1 la main.) 

l'agent , criant. 
Les passeports, les passeports.. . 

lit KHI En VOYAGEUR. 

On dit les nouvelles bien mauvaises t et le moindre retard nous 
perdrait! 
(L'agent dulribne les passeports.) 

NADIA. 

J'ira; a pied jusqu'au prochain relai. 

(An momeiit où lea voyageurs vont quitter la cour f coup de trompeté. 
Des Cosaques paraissent sur la route cl Terne ni toute înae. Le maître de 
police tort de b maison, i gauche, el l'arrête anr jea marches de la porte. Un 
des Osiqucs lui reret on pli. Un roulement de tambour se fait entendre.) 

LE BUTTE DE POUCE. 

Silence 1 Écoutez tous! (Maint.) * Par arrête dû gouverneur de 
Moscou , défense a tout sujet russe , et sous quelque prétexte que ce 
soit , de passer la frontière. « 

(Cri de désappointement dans la foule.) 

NADIA. 

Mon Dieu! que dit-il? 

JOMJVET, à Btonnt, 
Ceh ne noua regarde pas !... 

Btoufrr 
Je passai toujours, moi. 

NADIA , su maître de police. 

Monsieur... monsieur... mon passeport est en rè^le, je pub) passer, 
n'est-il pas vrai ? 

LE MAITRE DE POUCE. 

Vous êtes Ru^se... C'est impossible. 

NADIA. 

Monsieur... Je vais rejoindre mou pfere à Irkoutsk !... 11 m'atlpud !.. a 
Chaque jour de retard, c'est un jour de douleur pour lui !... Il me sait 
partie!... Il peut me croire perd ue.dant ce pays soulevé, au milieu de 
l'invasion tarfaret... Laissez-moi passer, je vous eu conjure!... Que 
peut faire au gouverneur qu'une pauvre fille comme moi se jette dans 
la steppe!... Si j'étais partie il y a une heure, personne ne m'eût 
attelée!... Par pitié, monsieur, par pitié! 

LE MAITRE DE PCIJCE. 

Prières ii utiles. L'ordre est formel. (Au Cosaques.) Placez- vous 
à rentrée de la roule, et, à moins d'un permis spécial , que personne 
repaie. 

; AD1A , se tr iImdI i se* pieds. 
Monsieur t.. . monsieur t... J vous en conjure, i mains jointes et 
à genoux, ayez pitié!... Ne nom condamnez pas, mon père et moi, à 
mourir désespérés cl ai loin lVa de l'autre!... 



BLOURT. 

Oh! j'étais trèsémou... 

(A ce moment, Strogutl sort de ta maison de police*) 

SCÈNE X. 

les «EUES, STBOGOFF. 

8TROCOFP, allant i Nadia. 
Pourquoi ces supplications el ces larmes, Nadia?... Qu'importe 
que ton passeport soit valable ou non,... puisque nous avons le mien 
qui est en règle. 

nadia , i part. 
Que dit-il? 

BTROCOPP , montrant son permis an maître de police. 

Et personne, entendez-vous, personne n'a le droit de nous empo- 
cher de partir 1 

NADIA , atee joie. 
Ah! 

LE MAÎTRE DE POUCE. 

Votre permis?... 

STROCOFP. 

Signé par le gouverneur général lui-même... Droit de passer par- 
tout , quelles que soient les circonstances , et sans que nul puisse s'y 
opposer!... 

(Le tareoua est amené au fond sur la roote.) 

us «Arma de pouce. 
Vous avez en effet le droit de passer... Mais elle... 
tTROCOFP, montrant le permis. 

Autorisation d'être accompagné... Eh bien! quoi de plus naturel 
que... ma secur m'accompagne 1 

ut uaItbe de pouce. 
Votre?... 

ETftOGorr, tendant là uij i Nadia, 
Oui , ma sœur... Viens , Kalia. 

NADIA , la saisissant. 
Je te suis, frère! 

BIOUNT. 

Très fier... cette marchande !... 

JOMJVET. 

Et très énergique,., ami Blount. 

BLOfFUT. 

Je n'étais pas votre ami , mister JolliveUe» 

JOLUTET. 

JoUivetl 

BLOUKT. 

JolliveUe! JolliveUe... for everl 



SCÈNE n. 

LES MEMES , 1VA5. 

(Iwn est irréind'wi uâforme militaire nmse, en petite 
Scier qui voyage.) 

IVAN, «a maître de po&cn. 
Permis Spécial ! (Il loi montre son permis.) 

Ut HAtTKK dl POUCE, 

Encore uu signé par le gouverneur lut-mémo ! 

IVAN. 

Un cheval ! 

LE aUrHE DE POSTE. 

11 n'y en a plut. 

JOLUYET. 

S'il y en avait... 

NUOCNT , à Jolliret. 
J'aurais retenu eux, d'abord. 

JOLLIVET. 

El je vous les aurais pris , ensuite. 
(Blomit loi tonne le don avec colère.) 

ivah. 
A qui celarenlassf 
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LEfllltfte OE POSTE, mon StrognlT. 

A ce voyageur. 

IVAN, * Slrognff. 

Camarade , j'ai besoin de ta voiture el de ton cheval. 

JOI.UVET, à part. 
Il est sans gène , ce monsieur. . . 

STROCOFF. 

Ce cheval est retenu par moi et pour moi. Je ne puis, ni ne veu\ 
le céder à personne. 

1YA3. 

11 me le Tant, te dis-je? 

STItOCOFr. 

Et je vous dis que vous ne l'aurez pas. 

IVAN. 

Prends garde !... Je suis homme à m'en emparer... fut-ce... 

STROCOFF, avec colère. 

Fût-ce malgré moi ? 

IVAN. 

Oui... malgré loi... Pour la dernière fois, veux-tu me céder ce 
cheval et celte voilure 

STROCOFF. 

Non ! vous dis-Je , non ! 

rvAW. 
r~i!? Eh bien, ils seront à crIuî de nous deux qui saura les garder! 

RADIA. 

Mon Dieu! 

IVAN, tirant son épw; 
Qu'on donne un sabre à cet homme el qu'il se défende 1 

STROCOFF, t«c force. 

' Eh bien!... (A part.) Un duel!... et ma mission, si je suis blessé !... 
(Haut et te croiiant l« bras.) Je ne me battrai pas! 

IVAN, a*ec colère. 

Tu ne te battras pas? 

STROCOFF. 

e 

- Non!... et vous n'aurez pas mon cheval 1 

IV AH, a«c plmi de force. 
Tu ne te battras pas , dis- lu? 

STROCOFF. 

Non. 

IVAW. 

Non... même après ceci. (Il le Trappe d'na coup de fouet.) Eh bien, 
te battras-tu, lâche? 

STROGOFF, a' élançant sur Iran 
Misera... (S'arréuatatae nwitmant.) Je ne me battrai pasl 

TOCS 

Ah! 

iTAtr 
Tu subiras cette bonté sans te venger? 

STROCOFF. 

Je la subirai... (a part.) Pour Dieu... pour le cxar... pour la patrie! 

rVAH. 

Allons! à moi ton cheval ! (Il aaute dan* le tarentaaa.) (A l'hôtelier.) 
Paye-loi! (Le UrenUta aort par la gauche.) 

LE BAlTRE DE POSTE. 

Merci , Excellence. 

JOLLTVET. 

Je n'cnraia pas cm qull dévorerait une pareille honte ! 

blocht. 
Aoh! je sentais bouillir mon sang dans mon veine. 

SCÈNE XII 

LES REM ES, moins IVAN. 
STROCOFF. 

Oh ! cet homme... Je le retrouverai. (A l'hôtelier.) Quel est cet homme? 

Mt RUlTfte DE rOSTE. 

Je ne le connais pas... mais c'est on seigneur qui sait se faire res- 
pecter! 

STROCOFF, bondissant. 
Tu te permet! de me juger ! 

LE MAITRE DE POSTE. 

Oui t car il est des choses qu'un homme de cœur ne reçoit jamais 
sans les rendre! 



STROCOFF, saisinsant le maître de poste avec violence. 
Malheureux !... (Froidement.) Va-t'en, mon ami, va-t'en , je te tue- 
rais!... 

te maItre de poste. 
Eh bien, vrai , je t*aime mieux ainsi ! 

JOLLIVET. 

Moi aussi!... Le courage a-t-il donc ses heures! 

BLOUNT. 

Jamais d'heure pour le courage anglaise!... Il éta il toujours prêle!... 
toujours! 

JOLLIVET 

Nous verrons cela à Kolyvan, confrère! (Il s<* dirige vers l'auberge ci y 
entre.) 

NADIA, à part. 
Cette fureur qui éclatait dans ses yeux nu moment de l'insulte !.. 
cette lutte contre lui-même en refusant de se battre!... et mainte- 
nant... ce désespoir profond!... 

STROGOFF, assis près diï la table. 
Oh! je ne croyais pas que l'accomplissement du devoir pot ja- 
mais coûter aussi cher !... 

NADTA, le rrgardimt. 

Il pleure!... Oh! il doit y avoir un mystère que je ne puis com- 
prendre... un secret qui enchaînait son courage ! (Allant k Int.) Prcn 1 ! 
(StrogofT relève la tête.) Il y a parfois des affronts qui élèvent , et celui-là 
1 ta grandi à mes yeux ! 

(En ce moment, Blouot pousse un cri. On voit passer au Tond Jollivet sur 
Tane de Bloqoi.) 

BLOUNT. 

Ahïmonhâne! Arrêtez!... Il emportait mon uùne!... 

J0L1.IVF.T. 

Je vous le rendrai h Kolyvan , confrère , à Kolyvan ! 

BLOUNT, accablé. 
Aoh! 



CINQUIEME TABLEAU 

L'Isba du télégraphe. 

La «cène représente un poule télégraphique prè« Je Kolvv.m, en Sibérie. 
Porte au fond, donnant sur la campagne ; à droite un petil ealiinct a\ee gui- 
chet, où te tient l'employé du télégraphe. Porte à gauche. 



SCENE I. 

L'EMPLOYÉ. JOLLIVET. 
(Oo entend le brait, sourd encore, de la bataille de Kolyvan. ) 

JOLLIVET, entrant par le fond. 

L'affaire est chaude !Une balle dans mon toquet!... Une autre dans 
ma casaque !... La ville de Kolyvan va être emportée par ceaTartare» ! 
Enfin, j'aurai toujours la primeur de cette nouvelle,... Il faut 1 ex\*ï- 
dierà Paris!... Voici le bureau du télégraphe! (Regardant.) Bon! l'em- 
ployé est à son poste, et Blount est au diable ï... Ça va bien !(a l'nn~ 
ployé.) Le télégraphe fonctionne toujours? 

l'employé. 

Il fonctionne du côté de la Russie, mais le fil est coupé du côté d'ïr- 
koutsk. 

JOLLIVET. 

Ainsi les dépêches passent encore ? 

l'employé 
Entre Kolyvan et Moscou, oui. 

JOLLIVET. 

Pour le gouvernement ?... 

l'employé. 
Pour le gouvernement, s'il en a besoin,... pour le public, lors- 
qu'il paye! C'est dix. kopeks par mot. 

JOLLIVET. 

Et que savez-vous ? 

l'employé. 
Rien. «* 
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JOLUVET. 

Mais les dépêche» que vous... 

Je transmets les dépêches, mais je ne tes lift jamais. 

jollivet, k part. 

Un bon type! (Haut.) Mon ami, je désire envoyer à ma cousine 
Madeleine une dépêche relatant toutes tes péripéties de la ba- 
taille. 

L'EUT LOTÉ 

€ est facile... Dix kopeks par mot. 

JOLLIVET. 

Oui... je sais... mais une fois ma dépêche commencée, pouvez-vous 
me garder ma place, pendant que j'irai aux nouvelles? 

L'£aTLOYf;. 

Tant que tous êtes au guichet; la place tous appartient... à dix 
ko-peks par mot; mais si vous quittez la place, elle appartient à 
celui qui U prend. . à dix... 

jollivet. 

A dix kopeks par mot!... oui... je sais!... Je suis seul!.,, com- 
mençons. (Il écrit sur U tablette du guichet.) « Mademoiselle Madeleine, 
faubourg Montmartre, Paris. — De Kolgvan, Sibérie... 

l'EW'LOTÉ. 

Ça fait déjà quatre-vingts kopeks ! 

JOLLIVFT. 

C'est pour rien. (M lui remet une Immc de roubles papier, et continue à 
écrire.) Engagement des troupes russes et tar tares... (a ce mment, 
li taillade se fait entendre avec pins de ferre.) Ah! ah! voila du nou- 
veau I 

(Jollivet, quittant le guichet, court à la porte du fond pour voir ce qui se 
it*t*e. ) 

SCÈNE II. 

les BÊucs, BLOUNT. 

f lïlount arrive par la porte de gauche. ) 

BLOUNT. 

C'est ici le bioureau télégraphique... {Apercevant Jollivet.) Jolïi- 
velle !... (H va peur le saisir au collet, mai» arrivé près de lui, il se net à lire 
tranquillement par-des>us son épaule ce que celui-ci a écrit.) Aoh!... U 
transmettait des nouvelles plus nouvelles que les miennes! 

JOLLIVET, écrivant. 

Onze heures douze. — La bataille est engagée depuis te 
Matin... 

BLOUNT, à part. 
Très bien.... Je faisais ma profit. (Il va au guichet, pendant que JoJDvet 
continue d'observer ce qui se passe. A ]*ejQ|ilové,) Fil fonctionne? 

L EMPLOYÉ. 

Toujours. 

BLOLNT. 

Allright! 

LESUM.OÏÉ. 

Dix kopeks par mot. 

BLOUNT. 

Biène, très biène!... (Écrivant mr la tablette.) Mornlng-Post, Lon- 
dres. — De Kolyvan, Sibérie... 

JOLUVET, écrivant sur son carnet, 

Grande fumée s'élève au-dessus de Ko 1 9 van... 
BLOUNT, écrivant an guichet et riant. 
Oh ! bonne! Grande /humée s'élève au-dessus de Kolgvan... 

JOLLIVFT. 

Ah! ah! ah! Ce château est en flammes /.. . 

BIOCNT. écrivant. 

Ah î ah ! Le château il est en flammes... 

JOLLIVET 

Les Busses abandonnent la ville. 

BLOUNT, écrivant. 

Rousses abandonnent le tille. 

JOLUVET. 
Continuons notre dépêche. (Jolliret quitta la fenêtre, revient ai faire*! 
et trouve m place prise.) BloUDt ! 

BLOUNT. 

Yes, mister BJouni!.. Tout aiheure,... après mon dépêche,... tous 
rendez raison A moi et mon banel 



JOLUVET. 

Mais vous avez pris ma place ! 

BLOCNT. 

La place il était libre. 

JOLUVET 

Ma dépêche était commencée. 

BLOUNT. 

Et le mien il commence. 

JOLUVET, à raapUyé. 
Mais tous savez bien que j'étais là avant monsieur. 

l'employé. 
Place libre, place prise. Dix kopeks par mot 

BLOUNT, payant 
El je payai pour mille mots d'avance. 

JOLLIVET. 

Mille mots!... 
BLOUNT, coaliuoant d'écrire et à atesare qu'il écrit de passer ses dépêches 

à l'eaployé qui les traosaseL. 

Bruit delà bataille se rapprochait... Au poste télégraphique, 
correspondant français guettait mon place, mais lui ne te aura 
pas... 

JOLUVET, fwieui. 

Ah! monsieur, i la fin... 

BLOCNT. 

Il n'y avait pas de fin, mister. Yvan Ogareff à te tète des Tar- 
tares, va rejoindre f émir... 

wjjvet. 
Est-ce fini? 

BLOUNT. 

Jamais fini. 

JOLUVET. 

Vous n'avez plus rien à dire... 

BLOUNT. 

Toujours a dire... pour pas perdre le place. (Écrivant.) Au comme*? 
cernent, Dieu créa le ciel et te terre... 

JOLUVET. 

Ah! il télégraphie la Bible maintenant! 

BLOUNT. 

Yes ! le Bible, et U contenait deux eentsoiiante-lreïze mille mois !.. 

L'EJfPLOTé. 

A dix kopeks par. . . 

BLOUNT. 

J'ai donné une à-compte... (Il resnet use nouveUe lissât de nobles.) 
Le terre était informe et... 

JOLUVET. 

Ah! lanimal ! Je saurai bien te faire déguerpir! (Il sort par le 
»»d.) 

BLOUNT. 

Les ténèbres couvraient le face de ieabtme... (Cwrtmnsni.) Onze 
heures vingt. — Cris des fouyards redoublent... Mitée furiouse. 
(Cris au dehors que Jolliret vient pousser à travers la fenêtre.) 
Mort aux Anglais!... Tue! pille!... A bas l'Angleterre. 

BLOUNT. 

Aoh!... Qu'est-ce quon criait doue?... A bas l'Angleterre! Angle- 
terre, jamais a bas I (Il tire un revolver de sa ccia|«rc et sort par la porte 
d* fond. JoUivrt rentre alors par la porte *e fauche et prené la place «e 

Blouut an guichet.) 

JOLUVET. 

Pas plus difficile que cela !... A bas l'Angleterre, et l'Anglais quitte 
le guichet. (Dictant.) Onze heures vingt-tinq. — Les obus tar tares 
commencent à dépasser Kolyvan... 

BLOUNT, «Tenant. 
Personne ! Je avais bien cm entendre... (Aperceva»i Jollivet. ) Aoh! 

JOLUVET, saluant. 
Vive l'Angleterre, monsieur, vivent le* Anglais! 

BLOC.Tr. 

Vous avez prit mon place. 

JOLUVET. 

C est comme cela. 

BLOUNT. 

Vous allez me le rendre, mister. 

JOIXITST. 

Quand j'aurai fini. 
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BLOUNT. 

Et tous aurez fini ?... 

JOLLIVET. 

Plus tard... beaucoup plus lard. ( Dictant.) Les Russes sont forcés 
de se replier encore... (Imitant l'acceut de Vlonnt.) Correspondant on- 
f lais guette ma place au télégraphe, mais lui ne le aura pas... 

BLOUNT. 

Est-ce fini , mister ? 

JOLLIVET. 

Jamais fini... (Dictant.) 

II était an p*tit liomme. 
Tout habillé de gris 
Dans Paris... 

BLOUNT, furîeui. 
Des chansons.!... 

JOLLIVET. 

Du Déranger ! Après le sacré, le profane t 

BLOUNT. 

Monsieur, battons-nous à l'inslanl! 

JOLLIVET, dk tant. 
Joufflu comme une pomme, 
Qui saus ud sou comptaut... 
L'EMPLOYÉ, refr rmaul brusquement le guichet. 
Ah! 

JOLLIVET, 

Quoi donc? 

L* EMPLOIE, sortant de *ou bureau. 

Le fil est coupé! Il ne fonctionne plusî Messieurs, j'ai bien I hon- 
neur de VODS saluer... (Il salue et s'en Ta tranquillement, — Grands cris 
au dehors.) 

BLOUNT. 

Plus dépêches possibles, à nous deux, mister. Sortons! 

JOLLIVET. 

Oui, sortons, et venez me louyer!,.. 

BLOLNT. 

On dit louer!... Jl ne sait même pas son langue t 
(Ils sortent par le fond, en se provoquant.) 



SCÈNE III. 

SANGARRE, un bohémien. 

SaNCaRRE, arrivant parla gauche avec nu bohémien. 
Les Tartares sont vainqueurs ! 

LE BOHÉMIEN. 

Ivan Ogareff les a menés à l'assaut de Kolyvan. 

SAKGARRE. 

Russes et Sibériens, ils ont tout écrasé ! ... La ville brûle, et les fuyards 
s'échappent de toutes paris!... 

LE BOHÉMIEN, regardant. 

Ils vont gagner de ce côté ! 

SANCARRE. 

Oui, niais celte vieille Sibérienne, que j'ai enfin revue, cette Marfa 
Strogoff, qu'esi-elle devenue ? Elle était là , regardant sa maison 
qui brûlait !.. Puis tout à coup, elle a disparu!... Oh! je la retrouverai 
et alors!... Ah! lu m'as dénoncée, Marfa, tu m'as fait knoulcr par les 
Russes !... Malheur à toi!... 



SCÈNE IV. 

LES MEMES, MARFA, FUGITIFS. 

(Grand UBUiltr an dehors. — Le bruit delà fusillade se rapproche! Les lu- 
ftlifs se précipitent dans le poste.) 

PREMIER FUGITIF. 

Tout est perdu ! 

BEUXIF.HE FUGITIF. * 

La cavalerie tartare sabre tous les malheureux qui sortent de Ko- 
lyvan 1 



TOUS. 

Fuyons! Fuyons! 

(Us *o»t quitter le poste en dcsnrdre.) 

MARFA, paraissant au foud. 

Arrêtez! arrêtez. 

TOUS. 

Marfa Strogoff! 

MARFA. 

Lâches , qui fujez devant les Tarlares ! 

SXNOARRE. 

Ah! cette fois, lu ne m'échapperas pas! 

MARFA. 

Arrêtez! vous dis-je, n'êles-vous plus les enfants de noire Si- 
bérie ?... 

PREMIER FUGITIF. 

Est-il encore nue Sibérie? Les Tarlares n'ont-ils pas envahi la pro- 
vince entière? 

MARFA, sombre. 
Hélas! oui! puisque la province entière est dévastée ! 

DFCXIF.ME FUGITIF. 

N'est-ce pas toute une année de barbares qui s'est jetée sur nos 
villages ? 

MARFA. 

Oui, puisque si loin que la vue s'étende, nous ne voyons que des 
villages en flammes ! 

PREMIER FUGITIF. 

Et celle armée n'esl-clle pas commandée par le cruel Fénfar ? 

MARFA. 

Oui ! puisque nos rivières roulent des (lois de smgl 

PREMIER FUGITIF. 

Eh bien ! que pouvons-nous faire ? 

MARFA. 

Résister encore , résister toujours , et mourir s'il le faut! 

PREMIER FUGITIF. 

Résister quand le Père ne vient pas a nous, el quand Dieu nnu* 
abandonne ? 

MARFA. 

Dieu est bien haut, et le Père est bien loin! Il ne peut ni dimi- 
nuer les distance.*, ni hàlcr davantage le pas de ses soldats ! Les 
troupes sont en marche, elles arriveront! mais jusque-là. il faut ré- 
sister !... Dût la vis d'un Tartare coûter la vie de dix Sibériens , que 
ces dix meurent en combattant ! Qu'on ne puisse pas dire que Koly- 
van s'est rendue, tant qu'il restait un de ses enfants pour la dé- 
fendre!... 

DIXXILUK FIXITIF. 

Ces barbares élaient vingt contre un ! 

PREMIER FUGITIF. 

Et maintenant Kolyvan est en Uanimcs! 

MARFA. 

Eh bien, si vous ne pouvez rentrer dans la ville, combattez au 
dehors! Chaque heure gagnée peut donner aux troupes russes le 
temps de se rallier !... lîamcadez ce poslc! Fortifiez- le! Arrêtez ici 
celte tourbe! Tenez encore à l'abri de ces murs!... Mes amis, écou- 
lez la voix de la vieille Sibérienne , qui demande à mourir avec 
vous, pour la défense de son pays! 

SANGARRK, ù part. 

Non! ce n'est pas ici que lu rnourrjs. (Au hnlicmicn qui i'occompn- 
«oe.) Reste et observe. (Elle snrt par !c fond.) 

MARFA. 

Mes amis ! vous m'entendez, moi, la veuve de Pierre Strogoff que 
vous avez connu !... Ah! s'il était encore là, il semettr.iil à voire 
tête ! Il vous ramènerait au combat !... Écoutez-le ! Mes amis ! c'est lui 
qui vous parle par ma voix ! 

PREMIER FUGITIF. 

Pierre Strogoff n'est plus! Peul-êlre avec un Ici chef que lui au- 
rions-nous pu tenir dans la steppe, harceler les soldats de l'émir... 

LES FUGITIFS. 

Oui, un chef! Il nous faudrait un chef! 

MARFA, 

Ah ! tout esl donc perdu ! 

(Violenle détonation ju dehors.; 
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SCÈNE V. 

ushÊmes, STROGOFF, NADIA, BLOUNT, JOLLIVET, fugitifs. 

JOLLIVET, entrant par le fond. 
Les balles plcuvent sar la route. 

BLOUNT, le suivant. 
Forcés de remettre noire duel. 

STROCOFF, mirant |isr le fond arec Nadia. 
Ici, Nadia!... Ici, du moins, lu seras à l'abri, mais je suis forcé de 
ino séparer de toi ! 

NADIA. 

Tu ras m abandonner ?... 

STftOCOFF. 

Écoute, lesTartares avancent !.. ils marchent sur trkouUk î... Jl 
faut que j'y sois avant eux!... Un devoir impérieux el sacré m'y ap- 
pelle! Il faut que je passe, fût -ce a travers la mitraille, fût-ce au 
prix de mon sang, fut-ce au prix de ma vie!... 

RADIA. 

S'il en est ainsi, frère, pais, et que Dieu le protège 1 

STROGOFF. 

Adieu, Nadia. (11 va s'clanccr vers la porte du fond, et se trouve face à 

face avec Mirfa.) 

■ARFA, l'arrcUut. 

Mou lils! 

iOLIJVET. 

Tiens!... Nicolas Korpanoff! 

■ARFA. 

Mon enfant!... (Ain Sibériens.) C'est lui, mes amis ! C'est mon lils... 
G est Michel StrogofT! 

TOUS. 

Michel Stroéofî! 

■ARFA. 

Ah! vous demandiez un chef pour vous conduire dans la steppe, 
un chef digne de vous commander! Le voïtà!... Michel, embrasse- 
moi! prends ce fusil, et sus auxTartares. 

STftOCOFF, à part. 

Non! non! je ne peux pas... j'ai juré... 

■ARFA. 

Eh bien, ne in entends-tu pas? Michel ! Ta me regardes sans me 
répondre ? 

STftOCOFF. froidement. 
Qui èles-vous ?. .. Je ne vous connais pas. 

maufa. 
Qui je suis? Tu le demandes? Tu ne me reconnais plus... Michel 1 
mon fils!... 

STROCOFF. 

Je ne vous connais pas. 

■arfa. 
Tu ne recourais pas ta mère? 

STROGOFF. 

Je ne vous reconnais pas ! 

MA RFA. . 

Tu n'es pas le fils de Pierre et de Marfo StrogofT? 

STROCOFF. 

Je suis Nicolas KorpanoJT, et voici ma sœur Nadia. 

MAUFA. 

Sa sœur! (Altaï* Nadia, j Toi! sa sœur? 

STROCOFF, avec force. 
Oui, oui, réponds !.. réponds, Nadia. 

NADIA 

Je suis sa MBurl... 

■ARFA. 

Tu mens!... Je n'ai pas de fille !... Je n'ai qu'un fila , et le voilà ! 

STROCOFF. 

Vous tous trompez ! . .. laissa-moi. (Il va m» la porte,) 

■ARFA. 

Tu ne sortiras pas! 

STftOCOFF. 

Laisses-mol... Laissei-moi !... 

■ARFA, krameoaat. 
Tu ne sortiras pas ! Ecoute, tu n'es pas mon fils!.. . Une ressemblance 



m'égare, je me trompe, je suis folle, et tu n'es pas mon fils!... Pour 
cela, Dieu te jugera! Mais ta es nn enfant de notre Sibérie. Eh bien, 
l'ennemi est là et je te tends celle arme !.. . Est-ce qu'après avoir renié 
ta mère, tu vas aussi renier ton pays? Michel, tu peux ne déchirer 
l'âme, tu penx me briser le cœur, mais la patrie, c'est la première 
mère, plus sainte et plus sacrée mille fois !... Ta penx me taer, moi, 
Michel, malt pour elle tu dois mourir 1 

strocoff, à part. 

Oui!... c'est on devoir sacré... oui... mais je ne dois nim'arréler, 
ni combattre... Je n*ai pas une heure, pas une minute a perdre! 
(A Marfe.) Je ne vous connais pas!... et je parst 

■ARFA. 

Ah t malheureux qui es devenu à la fois fils dénaturé t el traître 
à la pairie ! 

(Forte détonation au dehors. Un abus tombe prés de Maria, mèche fn- 
maole.) 

STROCOFF, s'élancent. 

Prenex garde, Marfal 

■ARFA. 

Que cet obus me tue, puisque mon fils est nn lâche ! 

STROCOFF. 

Un lâche ! moi ! Vois si j'ai peur ! (Il prend l'ohm et le jette dehors. 
Il tVtance par te fond.) Adieu, Nadia. 

■ARFA. 

Ah! je le disais bien!... C'est mon fils! c'est Michel Strogoff, le 
courrier du czar ! 

TOCS. 

Le courrier du czar ! 

■ARFA. 

Quelque secrète mission l'entraîne sans doote loin de mol !... Noos 
combattrons sans lui ! Barricadons cette porte, et défendons-nous!... 
(Coups de fusils qui éclatent aa dehors.) 

BLOUNT, portant la main a aa jambe. 
Ah! blessé!... 

JOLUVET, lui bandant sa blessure malgré lui. 
Ah! pauvre Blount. 

■ARFA. 

Courage! mesamis !.. Que chacun de noassacbe moarir bravement, 
non plus pour le salut, mais pour l'honneur de la Russie I 

tous. 

Hurrah ! Pour la Russie ! 

( Le combat s'engage arec les Tartares *jni apparaissent. Un brouillard en 
fumée csnpUl la poste qui s'effondre. ) 



SIXIEME TABLEAU. 
Le Champ du bataille) dt Kolyran. 



Vtte du champ de bataille de KeWrsa. Horiaon en feo, aa canener do soleil. 
Morts et blesses étendes, cadavres de ehevani. Aa*deasaa *a champ de batailla, 
dea otseani de proie smi planent et t'abattent sur les cadavres. 

STROGOFF, paraissant an tond et traversant le champ de bataille. 

Ma mère ! Nadia !... Elles sont ici peut-être, là parmi le* blessés et 
les morts !... Et l'implacable devoir Impose silence à mon coeur... Et 
je ne puis les rechercher ni les secourir !... Non... (Se redresse*;) Non! 
Pour Dieu, pour le czar, pour la patrie!..: 

(Il continue a marcher vers la droite et h ridean baisse.) 
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ACTE TROISIÈME. 



SEPTIEME TABLEAU 

La Tente d'Ivan Ogareff. 



SCÈNE I. 

JOLLIVET, BLOUNT, 
(Blouui «l à di mi couché, cl Jollifel s'occupe a le soigner.) 

bi.out, le rrpoasMnt. 
Mister Jollivet, je priai vous de laisser moi tranquille ! 

JOLLIVET. 

Monsieur Biount, je tous soignerai quand même, et Je vous guérirai 
malgré vous, s'il le faut. 

BLOUM-. 

Ce» bons soins de vous étaient odieuses ! 

JOLLIVET. 

Odieux, mais salutaires.! Et si je vous abandonnais, qui donc vous 
soignerait dans ce camp lartare? 

BLOUNT. 

Je prévenai vous que je n'étais pas reconnaissante du tout pour 
ce que vous faisiez 1 

JOLLIVET. 

Est-ce que je vous demande de la reconnaissance ? 

BLOUNT. 

Vous avez volé mon voilure, ma déjeuner, mon hane et mon place 
•u guichet du télégraphe ! J'étais votre ennemi mortel, et je voulais... 

JOLLIVET. 

Et vous voulez touyer moi, c'est convenu 1 mais pour que vous 
puissiez me touyer, il faut d'abord que je vous guérisse 1 

BLOUNT. 

Ah ! c'était un grand malheur que le obus 11 ait été pour moi 1 

JOLLIVET. 

Ce n'était pas un obus, c'était un biscaten . 

BLOUNT. 

Un IHs... t 

JOLUVET. 

Caïen! 

BLOUNT. 

Paroune K? 

JOLLIVET. 

Non par un C. 

BLOUNT. 

Par oune C. Oh! c'était mauvais tout de même 1 

JOLLIVET. 

Voyons, prenez mon bras, et marchez un peu. 

BLOUNT, avec forée. 
Non 1 Je marchai pas! 

JOLLIVET. 

Prenez mon bras, vous dis-je, ou je tous emporte sur met épau- 
les, comme un sac de farine 1 

BLOUlfT. 

Oh! sac de farine t.. . Vous insultez moi encore I 

J0LUT1T. 

Ne dites donc pu de bêtises 1 (Il veut Peauaeaer. lia Tartan entre et 
les arrête.) 

LB TABTABE. 

Resta. Le seigneur Ivan Ogareff veut vous interroger, (il tort.) 

JOLUVET. 

Noua interroger F... Lui, Ogareff!.., ce traître I 

BLOUNT. 

Celle brigandel... cette banJile voulait interroger moit 
(Ivan paraît, t'arrête i l*CDlré> de la teaie el parle ta» è «eus Tartarea qui 
l'as eaapagnral rt wrlrai.) 



JOLLIVET. 

Que vois-je? l'homme qui insultait brutalement le marchand Kor- 
panoff?... 

BLOUNT. 

C'était cette colonel Ogareff!,.. Oh! je sentaî une grosse indigné- 
chione I 



SCME II. 

LES MÊMES, IVAN, TAHTARE9. 
IVAN. 

Approchez et répondez-moi. Qui éles-vous? 

JOLLIVET. 

Alcide Jollivet, citoyen français, que personne n'a le droit de re- 
tenir prisonnier. 

IVAN. 

P^ut-élre. (A Blount.) Et vous? 

BLOUNT. 

Harry Blount!... une honnête homme, entendez-vous, une fidèle 
sujette de le Angleterre, entendez-vous, une loyale serviteur de B'»n 
pétrie, entendez-vous! 

IVAN. 

Vous avez été pris, dit-on, parmi nos ennemis? 

JOLLITET, uvec ironie. 

Non, on vous a trompé. 

IVAN. 

Vous osez dire?... 

JOLUVET. 

Je dis que ce ne peut être parmi les ennemis d'un colonel russe, 
puisque c'est au milieu de ses compatriotes, parmi les Russes eux- 
mêmes, qu'on nous a arrêtés! Vous voyez bien, monsieur, que Ion 
vous a trompé. 

BLOUAT.à (>art. 

Very well I... Très bon réponse!... 

IVAN. 

Quel motif vous a conduit £*dr~jfê "théâtre de la guerre? 

-JoViiVe/'/.' 
Nous sommes jouriialis^fti, v monsicur,... afru\ reporters. 

Ah! oui, je sais, des i^j^lere.jVjC.'es.t^-diiSrdne sorte d'espions!... 

* niLouNti furi&i s£7 
Y pionne! nous, espiomrêjv, .*"-'/ 

JOLHVET^ted ^oWe;'' 
Monsieur, ce que vous dltes'esr infàlne, et j'en prends à témoin 
l'Europe tout entière I 

IVAN. ' 

Que m'importe l'opinion de 1 Europe! Je vous traite comme il ino 
plaît, parce qu'on vous a pris parmi les Russes, qui sont mes enne- 
mis, vous le savez bien ! 

JOLLIVET. 

J'ignorais que la patrie devint jamais l'ennemie d'un loyal soldat ! 

BLOUNT. 

C'était le soldat déloyal qui devenait le ennemi de son pétrie! 

JOLLIVET, 

El colui-la est un traître ! 

IVAN, avec culère. 
Prenez garde et souvenez-vous que je suis tout-puissant ici 1 

JOLLIVET. 

Vous devriez tâcher de le faire oublier. 

IVAN, J'vec colère. 
Monsieur... (Se calioaat.) L'insulte d'un homme de votre sorte ne 
peut arriver jusqu'à moi I 

JOLLIVET. 

C'est naturel, colonel Ogareff, la voix ne descend pas, elle moule • 

IVAN, avec colore. 
C'en est trop! 

BLOLlVT, a part. 

Il n'éta't pas satisfaite du totil ! 

IVAN. 

Vous me payerez ce nouvel outrage el vous le payerez cher. (Appâ- 
tant.) Gardes! {Va Tariare entre) Que l'Anglais soit conduit hors du 
camp, avant une heure,... et qu'avant une heure, l'autre soit fusillé) 
(Il iurt avec le Tartan;.) 
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SCÈNE III. 



BLOUNT, JOLL1VET. 

BLOUIST, evec terreur. 
Fousillê! fousillê! fou si Hé!... 

JOLL1VET. 

Je n'ai pas élé maître de mon indignation 1 

klount. 
Fousillê!... Celte misérable coquine faisait fousillcr vous! 

jollivft. 
Ilëlas! oui !... nicn ne peut me sauver et le mieux est de me rési- 
gner courageusement! 

blount. 
Ali! Jollivell 

JOLLIVET. 

Vous voilà débarrassé de votre rival, de voire ennemi ! 

BLOUNT, se récriant. 

Débarrassé de mon henncinil 

JOUIVET. 

El il était écrit que notre duel n'aurait jamais lieu! 

BLOUKT, ému. 
Notre douel ?... Est-ce que vous aviez pensé que je battais ja- 
mais moi avec vous, Jollivct? 

JOUI VET. 

Je sais qu'il y avait en vous plus d'emportement que de haine! 

blount. 
Oh! non!... je vous haïssais pas, Jollivet, et si vous avec ou peu 
moqué, vous avez défendu moi dans le bataille, vous avez soigné 
mon blessure» vous avez siuvé moi comme une borne et brave 
gentleman, Jollivct 1 

JOLUVKT, souriant IrittesMot, 
Tiens 1 vous ne m'appelez plus Jollivcfle, monsieur Blount. 

BLOUNT. 

Et je demandai pardone à vous pour cette méchante plaisanterie ! 

JOLLIVET. 

Alors nous voila amis... tout à fait? 

BLOUNT. 

Oh! yes, amis jusqu'à la m... 

JOLLIVET. 

Jusqu'à la mort!... Ce ne sera pas long! hélas!,., et je voudrais... 
avant... de mourir... vous demander un service, ami Blount, 

BLOUNT, fivcBtftl. 

Une service ! Oh ! je promet lai, je jurai d'avance 1... 

JOLLIVET. 

Mous sommes ici, mon ami. comme deux sentinelles perdues et 
chargées l'une et l'autre d'éclairer notre paya sur les graves evé^ 
ncmcntsqui s'accomplissent. Eb bien, le devoir que Je ne pourrai phn 
remplir, je vous demande de le remplir à ma puce. 

BLOUNT, très énw. 

Oh! ycsï yes!... 

JOLUVKT. 

Voulez-vous me promettre, Blount, qu'après avoir adresse cha- 
cune de vos correspondances en Angleterre, vous l'enverrez entoile 
en France * 

BLOORT. 

Ensuite 1 non!... Jolivet, hou... pas ensuite. Je voulais leanpleccr 
vous, tout à faite, et comme vous étiez plus adroite que moi, vous 
aviet envoyé toujours les nouvelles le première, eh Un. Je p résultat 
que j'envoyai en France... d'abord! 

JOLUVKT. 

En même temps, Blouat, en même temps. .. Je le veuit... 

BL0OKT. 

Yest.. en même temps!... d'abord 1... Étes-vous salisfcHe, JoJUvetP 

JOLLIVET. 

Oui, mais ce n'est pas tout, Blount. ' 

BLOC HT. 

Pariez, je écoutai voua. 

JOLLIVET. . 

Mon ami, j'ai laiaaé là-bas une femme!... 



BL0UKT. 

Une femme! 

JOLLIVET. 

Une jeune femme... et un petit enfant. EUe, bonne comme une 
sainle! lui, beau comme un ange!... 

blount, avec reproche. 

Oh! vous aviez une femme et une toute petite bébé, et vous afez 
quitté eux!... Oh! Jollivel, Jollivct. 

JOLUYET, tristement. 

Que voulez- vous?... Nous étions pauvres, mon ami! 

blount, plenrant. . 

Pauvres!... Et alors vous étiez forcé pour abandonner eux, et mol 
je reprochai à vous... j'accusai vous... Oh! my friend, my dear 
friend!... I am a very badman,... your pardon., fer... havingspo* 
ken as.. I liave done!.. Je demandai pardone à vous. Joltivet , yeaï... 
je demandai pardone, et quand le guerre était finie ici, je jurai que 
j'allai en France, je cherchai votre fémille, je serval pour père à 
voire pauvre petite bébé, et je serval pour mérl,... non!.. Je serrai 
pour frère à voire bonne jolie femme... Je promettai... Je Jurai... Je... 
(Il lui terre U saair t te jette à ton rou et feabratM. — On entend an bruis 
de fanfare.) 

JOLUVKT. 

Qu'est-ce que cela? 

VU TABTAKE, entrant. 

C'est l'arrivée de ferai r Féofar. Tous les prisonnierB doivent se 
proslerner devant lui... Venez. 

BLOURT. 

Prosterner !.. je prosternerai pas!... je prosterne.al Jamais!... (Ils 
sortent.) 
(Le décor cbnje à «ne et représente le caaap Urtare .J 



HUITIÈME TABLEAU. 
Le Oamp de l'émir. 

La scène représente nue place, ornée de pylônes, recouverte «Ton splendièe 
veloni. A droite, «o trône nagaifiejnesaeot orné ; à ganebe non tente. 



SCÈNE L 

FÉOFAR, IVAN, un tabtabbb. 

(Grand fracae de troaspettet et tambours. Superbe cortège qui délie de- 
vint le trône. 

Féofar, àccomrttfiié d'Ivan et de tonte sa maison nailitaîre, arriva w caatp. 
Réception sokonclle.) 

IVAX. 
Gloire à tel, puissant émir, qui vie» comnsaoder en parsouM 
cette armée triomphante I 

tout. 
Gloire à Féofar! Gloire à l'émir! 

iyah. 
Les provfnces de la Sibérie sont nuiotenant en ton pouvoir. Tu 
peut poasaer tes colonnes victorieuses aussi bien vers les centrées 
où te lève le soleil que dans celtes ou U ae couche. 

Féoran. 
Et si Je marche avec le soleil? 

IV Al. 

C'est te Jeter vers l'Europe , et c'est nr 4 d eanent conquérir h paya 
jusqu'au montagnes de l'Oural! 

t-ÉDfAB. 

Et al Je vais au-devant du flambeau de lumière t 

itab. 
C'est soumettre à U domination lrkoutsk «t les nksi rkhes utn» 
vlnces de l'Asie centrale. 

rneran. 
Quel evbt'tneplre tan dévouement à notre canae t 
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IVAN. 

Prendre Irlcoulsk , la capitale, et avec elle l'otage précieux dont la 
possession Taut une province! Émir, H faut que le Grand-Duc tombe 
entre tes mains. 

FÉOFAR. 

11 sera fait ainsi. 

ivan. 
Quel jonr l'émir quittera- 1- il ce camp? 

FÉOFAR. 

Demain , car aujourd'hui c'est fête pour les vainqueurs. 

TOCS. 

Gloire à l'émir 1 

SCÈNE IL 

Lift mêmbs, BLOIINT, pub JOLLIVET. 

BLOUNT. 

L'émir! Je voulais parler à l'émir. 

FÉOF\R. 

Qu'est-ce donc ? 

IVAN. 

Que voulez-vous T 

BLOUNT. 

Je voulais parler à l'émir. 

LEMin. 

Parle. 

BLOUNT. 

Émir Féofar, je suppliai... non!... je conseillai a toi do entendre 
moil 

FÉOFAH. 

Approche. 

BUKiirr. 
Je demandai au puissante Féofar d empêcher le fousillcment d'un 
gentleman I 

FÉOFAR. 

Que signifie? 

IVAN. 

Un étranger qui a osé m'insulter et dont j'arordonné le châtiment ! 

l'éuir. 
Qu'on amène cet homme. (Jollivet e*t imeoi «t m plice prés de 

MovM.) 

BLOUNT. 

Et si je conseillai à toi, granile Féofar, de rendre' son liberté à mis- 
ter Jollivet, c'était dans le intérêt de toi, de ton sécourilé, car si une 
seule cheveu tombait de son tête à lui, il mettait en danger ton télé 
à toi! 

FÉOKAR. 

Et qui donc aurat-je à redouter? 

BLouirr. 
Le France! 

f£ofab. 
La France 1 

BLOUNT. 

Oui, le France qui ne laisserait pas impiouni le assassinat d'une 
enfant 4 elle ! Et je avertit loi , que si on ne rendait pas la liberté A lui, 
je restai prisonnier avec! Je prévenal toi que «l on touyalt lui, il 
fallait me louyer avec, et qu'au lieu de le France tout seule, lu auras 
sur les bras le France et le Angleterre avec I... Voilà ce que j'avais a 
dire à toi, émir Féofar. A présent, fais touyer nous si tu voulais! 

féofar. 

Ivan, que les paroles de cet Itonime s'effacent de ta mémoire et 
qu'on épargne sa vie 1 

IVAIf. 

Huis il m'a insulté! 

FÉOFAB. 

Je le veut. 

IVAIf. 

Soit ! Qu'on le chaise du camp à l'instant même» 

JOLUVCT. 

Vous prévenez mes désirs, monsieur Ogareffl... J'ai faate de n'être 
(Jus en votre honorable compagnie t.. Blount, Je n'oublierai pas ce que 
vous venet de faire pour mol! 



BLOUNT. 

Nous étions quittes et très bonnes amis, Jollivet! 

jollivet. 
Et nous continuerons la campagne ensemble! 

BLOUNT. 

Allright! 

(Toiu deui torlent par le fond.- 

Féofar et ses officiers eotrcol avec lui sous une tente à gauche. ) 



SCÈNE III. 

IVAN, SAISGARRS. 



IVAK , fuyant entrer Sangarre* 
Sangarre! Tu le vois, elle s'achèvera bientôt la tâche que je me suis 
imposée! 

SANGAflllB 

Parles-tu de ta vengeance ? 

IVAN. 

Oui, oui, de cette vengeance qui est maintenant assurée 1 

SANGARKE. 

Elle t'échappera, si le Grand-Duc est prévenu à temps, si un cour- 
rier russe parvient jusqu'à lui ! 

IVAN. 

Comment un courrier passerait-il à travers nos armées ? 

SANGARRE.. 

Il en est un qui, sans moi, serait en ce moment sur la route 
d'Irkoutsk! 

IVAN. 

Parie, explique-toi. 

SANGARRE. 

Ivan, je suis plus près que toi du but que chacun de nous veut 
atteindre ! Le Grand-Duc n'est pas encore entre tes mains, tandis que 
j'ai en mon pouvoir cette Marfa Slrogoff, dont j'ai juré la mort! 

IVAN. 

Achève. 

SANGARRE. 

La vieille Sibérienne a été prise au poste de Koly van, avec beaucoup 
d'aulres. Mais, dans ce poste, Marfa n'était pas ta seule qui por ce 
nom de Slrogoff 1 

IVAN. 

Que veux-oi dire? 

SANGARRC. 

Hier, un homme a refusé de reconnaître Marfa, qui l'appelait son 
fils!... Il l'a reniée publiquement. Mais une mère ne se trompe pas 
a une prétendue ressemblance. Cet homme qui ne voulait pus être 
reconnu était bien Michel Slrogoff, un des courriers du czar. 

IVAN. 

Où est-il ? Qu est-il devenu? A-t-on pu s'emparer de lui? 

8AISUARRK. 

Après la victoire, tous ceux qui fuyaient le champ do bataille ont été 
arrêtés. Pas un des fugitifs n'a pu nous échapper, et Michel Slrogoff 
doit être parmi les prisonniers ! 

IVAN. 

Le reconnaîtrais- tu? Pourrais-tu le désigner? 

SANGARRE. 

Non. 

IVAN. 

11 me faut cet homme) 11 doil être porteur de quelque important 
message. Qui donc pourra me le faire connaître? 

SANGARRE. 

Sa mère I 

IVAN. 

Sa mère? 

SANGARRE. 

Elle refusera de parler, mais..* 

IVAN 

Mais je saurai bien l'y forcer... Qu'on l'amène. (Smgarre iVloigue 
par le fond.) Un courrier évidemment envoyé vers le Grand-Duc! I) 
I est porteur d'un message I Ge message, je l'aurai!,.. 
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SCÈNE IV. 

IVAN, SANGARRE, MA RFA, NADIA, peU oes nusosiNreas, 

SOLDATS, ne. 

NAMA, bu. 

Poarquoi nous conduit-on ici ? 

■A RFA, b«t. 

Pour m interroger, sansdoule, sur le compte de mon fils, mate j'ai 
compris qu'il ne roulait pas eue reconnu!... il est déjà loin... Us ne 
m'arracheront pas mon secret. 

8ANCARRE. 

R< garde-moi, Maria, regarde-moi bien!... Sais-tu qui je suis? 

■ARFA, regardant Sangarre. 
Oui î l'espionne tartare que j'ai fait châtier! 

SANGARRE. 

Kl qui te lient à son tour en son pouvoir I 

NADIA, lw prenaul la aaaia. 
Maria ! 

MA RFA, bM. 

Ne crains rien pour moi, ma Aille ! . 

ivan, à Maria, 
Tu te nommes ?..♦ 

■ARFA. 

Marfa Strogoft 

ItABJ. 

Tu as un fils ? 

* RURFA. 

Oui! 

IVAN. 

Où est-il maintenant ? 

■ARFA. 

A Moscou, je suppose. 

IVAN. 

Tu es sans nouvelles de lui ? 

■ARFA. 

Sans nouvelles. 

IVAH. 

Quel est donc cet homme que lu appelais ton fils, hier, an poste 
de Koly van t 

■AAFA, 

Un Sibérien que j'ai pris pour lui. C'est le deulièma e* qui je 
crois retrouver mon ils, depuis que Koly van est rempli d étrangers. 

IVAN. 

Ainsi ce jeune homme n'était pas Mkhel Slrotofff 

■ARFA. 

Ce n'était pas lui 

ivah. 
Et tu ignores ce que ton fils est devenu t 

■ARFA. 

Je l'ignore. 

IVAN. 

£1 depuis hier, tu ne Tas pas vn parmi les prisonniers T 

■ARFA* 

Non! 

IVAN. 

Écoute. Ton fils est tel* car aucun des fugitUs n'a pu échapper 4 
ceux de nos soldais qui cernaient le poste de Koiyran Tons ces pri- 
sonniers vont passer devant tes yeui, et si tune me désignes pas ee 
Michel Btrogoff, je te ferai périr sous le knout I 

■ANS. 

Grand Dieu! 

■ARFA. 

Quand tu voudras, Ivan Ogareff. J'attends, 

NAR1A. 

Pauvre Mariai 

■ARFA. 

Je serai conrageuset... Je n'ai rien à craindre pour hrit 

IVAB. 

Qu'on amène les prisonniers. (s Stefan*.) It toi, ohserve basa) si 
t un d'eux se trahit t 

<Lw pt h iaal r .a ëJtieaS, — Michel Siregeir «et pani Sut, **$• a***d 1 
pataa davaat cMe, Maria m tavfs rm.)J 



rrAB. 
Eh bien! ton filst 

■ AUFA. 

Mon fils n'est pas parmi ces prisonniers t 

IVAN. 

Tu mens!... désigne le... parle... je le veux 

■ABF.4, rételaewat. 
Je n'ai rien à vous dire. 

SANCABBE, baa. 

Oh! je la connais, cette femme !... Sous le fouet, même expirante, 
elle ne parlera pas!... 

IVAN, 

Elle ne parlera pas. dis-tu !... Eh bien, il parlera loi 1... Saisisses ceUe 
femme, qu'elle soit frappée du knout jusqu'à ee qu'elle en meure! 
(Maria eet eaieie par 4ns eoUeta H jetée à geaa«i «1«mI.Ui aaUat par- 
tant le fcacat as place ecrriere elle.) 

IT AN, m aoleat. 
Frappe! 

(Le knoat est levé eer Maria. Stragoff ae précipite, arrache le ko«l et en 
frappe Iras aa fbage.) 

SVBOGOFF. 

Coup pour coup , Ogareff ! 

■ABFA. 

Qu'as-tu fait, malheureux ! 

IVAN. 

L'homme du relai! 

SaNGABRB. 

Michel Strogoff! 

STBOCOFF. 

Moi-même ! Oui, moi, que tu as insulté, outragé ! moi dont tu veux 
assassiner la mère 1 

TOUS. 

A mort! à mort! 

IVAN. 

Ne tues pas cet homme ! Qu'on pré v ternie V émir t 

■ARFA. 

Mon fils !... Ah! pourquoi t'es-tu trahi 1 

STROGOFF. 

J'ai pu me contenir quand ee traître m'a frappé!... Mais le ateet levé 
sur toi, ma mère!... oh! c'était impossible! 

IVAN. 

Éloignes donc cette femme!... et qu'on le fouille I 
(Lee eoldata eiéeatent cet ardre.) 

STBOCOFF, réMtaat. 

Me fouiller! Lâche î misérable! 

IVAN, lai pread la lettre a/H pertdt ter es pettrta* et la tit. 
Oh! n éUil temps!... Cette lettre perdait tout!... Maintenaut le 
Grand-Duc est à moi I 

SCÈNE V. 

us aines, FÉOFAR et sa serrt. 

rvAW. 
Émir Féofar, tu as un acte de justice à accornpBr* 

FtOFAB. 

Contre cet homme T 

ITAN. 

Contre roL 

FtOFAB. ..-*-... 

Quel est-U T 

IVAN, 

Un espion russe* 

tocs, 
Ub espion!... 

■ABFA. 

Non, non... mon ils n'est pas un espion f Cet homme a ment) t. ^ 

ITAN. 

Cette lettre, trouvée sur M, Indiquait le Jouta* une armée de se- 
cours doit arriver m vue d'IrtouUk... le jour oé faisant une sortie» 
le Graad-Due noue sursit pris entre deuxleuxl 

A mort! à mort! 
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Grâce pour loi I 
Vous ne le tuera pas ! 
A mort 1 A mort 1 
Tu les entends T 



radia. 

UABFA, 

TOL-S. 
ITAïf, ■ Slropoff, 



STROCOFF, à Iran. 
Je mourrai, mais fa face de traître, Ivan, n'en portera pas moins, 
et à jamais, la marque Infamante du knout I 

IVAlf. 

Émir, nous attendons que la juslice prononce. 

FÉOFAlt. 

Qu'on apporte le Koran. 

TOI'». 

Le Koran ! le Koran ! 

féofar. 
Ce livre saint a des peines pour les traîtres et les espions 1... C'est 
lui-même qui prononcera la sentence ! 

(Dm prétrea tartires apportent le livre uerj et le présentent à Féofar.) 

FÉOFAB, » l'yo des prêtres. 
Ouvre ce livre, à l'endroit où 11 édicté les peines et châtiments, 
i;on doigt touchera un des versets ,... et ce verset contiendra sa sen- 
tence ! 

(Le Koraa est ouvert. Le doigt de Féofar se pose sur nne des pages, et 
s» prêtre lit i haute vois, le verset tooebé par l'èssir.) 

U PRÊTBE, lisut. 

« §es yen* s'obscurciront comme les étoiles sous le nuage, et il 
• ne verra plus les choses de la terre ! » 

TOUS. 

Ah! 

FÉOFAR, a StrogofT. 

Tu es venu pour voir ce qui se passe au camp tartare I Regarde t 
Maintenant que notre armée triomphante se réjouisse, que la fête ait 
lieu qui doit célébrer nos victoires t 

TOCS. 

Gloire à l'émir I 

rÉOFAR, prenant place sor tes trine. 

Et toi, espion, pour la dernière fois de ta vie, regarde de tous tes 
yeux!... regarde! 

(Strogoff ett coudait an pied de l'estrade. Marfa est k demi couchée sur le 
sol. Nadia ett agenouillée prés é'tUt.) 



NEUVIEME TABLEAU 



La Fôte tartaro. 



BALLET. 

(Après la première reprise, ut voit â'on prêtre se fait entendre rt répète 
les paroles de Féssir.) 

Ll PRETRI. 

Regarde do tous tes yeux... regarde! 

(Après ta denxièsM reprise, la soit du prêtre se fait encore entendre.) 

LR PRÉTRB. 

Regarde de lous tes yeux! regarde! 

(Le ballet fini, Strog on* ett use» an suites ne la scène. Un trépied, por- 
tant des charbons ardents, est apporté près de lai , et le sabre de ftsécu- 
eur est posé en travera anr ks charbons. 

Sur nn signe de Féofar, reiécotenr a*approehe do Strogotf. |l prend lo 
sabre qui est chauflé à blanc.) 

FiOFAR. 

Dieu a condamné cet homme! Il a dit que l'espion soit privé de 
la lumière 1... Que son regard soit brûlé par cette lame ardente! 

RADIA. 

Michel! Michel! 

ITROGOFF, se tournant vers Ivan. 
Ivan ! Ivan le traître t la dernière menace de mes yeux sera pour 
toi! 



MARFA, se précipitant fera ion fils. 
Mon fils t mon fils!... 

STROCOFF. 

Ma mère!... ma mère! oui! oui! à toi mon suprême regard!.., 
Reste là, devant moi!... Que je voie encore ta figure bien-aimée!. 
Que mes yeux se ferment en te regardant! 

IVAN, à StrogolT. 

Ah! tu pleures! Tu pleures comme une femme] 

STROCOFF, te redressant. 
Non! comme un fils! 

IVAN. 

Bourreau, accomplis ton œuvre t 

(Les bras de StrogolT ont été saisis par des soldats ; il est leno a genou illê 
de manière s ne pouvoir faire un mouvement. La lame incandescente passe 
devant ses jeux.) 

STROCOFF, poussant un cri terrible. 
Ah! 1! t (Marfi tombe évanouie. Nadia se précipite sur elle.) 

IVAN. 

A mort maintenant, à mort, l'espion! 

TOUS. 
A mort! & mort! (Des soldats se jettent sar Sirogoff pour le massa- 
crer.) 

FÉOFAR. 

Arrêtez!... arrêtez!... Prêtre, achève le verset commencé. 

LE PftÊTRB. 

... « Et aveugle, il sera comme l'enfant, et comme l'être privé de 
raison, sacré pour tous!... » 

FÉOFAR. 

Que nul no touche désormais a cet homme t car le Koran l'a 
dit : « Vous tiendrez pour sacrés les enfants, les fous et les aveu- 
gles. » 

IVAN, à Sangarre. 

II n'est plus à craindre maintenant. (Féofar, Ivan et tout le cortège 
sortent par le fond. Une demi-nuit s'est faîte, et il ne reste pins en arèuc 
que StrogolT, Marfa et Nadia.) 

(Strogoff se relève et se dirige en latonnanl vers l'endroit où est tombée sa 
•ère.) 

STROCOFF. 

Ma mère! Ma mère!... Ma mère!... ma pauvre mèref... 

NADIA, venant à lui. 
Frère! frère! mes yeux seront désormais tes yeux!... je te con- 
duirai... 

KTROGOFF. 
A Irkoutsk ! (Il embrasse une dernière fois sa mère.) A Irkoutsk ! 



ACTE QUATRIÈME. 



DIXIÈME TABLEAU. 
La Clairière. 

La scène représente une berge sur Is rive droite de l'Angara. II fait encore 
jour. 



SCENE I. 

IVAN, SANGARRE, un chef tartaab, soldats. 

IVAN, an chef 
C'est ici que nous allons nous séparer de toi et de la soldats, et 
tu suivras fidèlement ensuite toutes mes instructions. 

LE CHEF. 

Compte sur nous, Ivan Ogareff. 

SANGAhRI. 

Ou donc irons-nous mainlenint ? 

IVAN. 

Écoutez! L'énergie de ce Grand-Duc renverse tous mes calculs, 
déjoue louti s mrs prévisions. Chaque jour il op^re de nouvelles 
sorties, dont la plus prochaine coïncide» peut-être avec lappart- 



«S 
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lioo d'une année de secours, et nous serais ainsi placés entre 
deux feux !.. Il faut donc que sans tarder j'exécute le projet hardi 
que j'ai conçu. 

SAH6ABBE. 

Et ce projet, quel est-il? 

rvjw. 

Sangarre, J'entrerai seul aujourd'hui dans Irfcoulsk. Les Russes 
accueilleront arec des transports de joie celui qui se présentera 
sous le nom de Michel Slrogoff, le courrier du cxar. Va ! tout est 
bien cmbiné et n» vengeance sera prompte à frapper ! A l'heure 
convenue entre l'émir et moi, les Tartares attaqueront la porte de 
Tchernaïa qu'une main amie, la mienne, saura leur ouvrir. 

SA1ICABBX. 

Espères-tu donc que le* Russes ne défendront pua cette porte? 

IVAW. 

Une terrible diversion ta en empêchera et attirera loua les bras 
valides au quartier de l'Angara ! 

le chef. 
Celte diversion, quelle sera-t-elle? 

irait. 
Un incendie ] 

TOUS, 

Un incendie? 

mit. 
Que vous autres, soldats vous aures allumé I 

Ll CHEF. 

Nous ! que veux-tu dire? 

IVA?f f »Mlra*t l'Aagwa. 
Yoyex ce fleuve qui coule et traverse la vUV. C'est l'Angara 
et c'est lui... lui-même... qui va dévorer Irfcoutskl 

SIHC ABBE. 

Ce fleuve ? 

rvan. 

Au moment convenu, ce fleuve va rouler un torrent incendiaire. 
Des sources de naphte sont exploitées à trois ventes d'ici. Houe 
sommes maîtres des immenses réservoirs de Balkal, qui rriiillMiimnt 
lout un lac de ce liquide inflammable 1... Unpudemurdémettpur 
vous, et un torrent de naphte se répandra i la surface de l'Angara. 
Alors il suffira d'une étincelle pour l'enflammer et porter l incendie 
jusqu'au co?ur d'Irkoutsk ! Les maisons haiies sur pilotis, le palais 
du Grand-Duc lui-même seront dévorés, anéantis !... An ! Russes mau- 
dits! vous m'aves jeté danâ le camp des Tartares! Eh bien, c'est en 
Tarlare que je vous fais la guerre I 

m CHEF. 

Tes ordres seront exécutés, Ivan, mais quel moment cho is irons* 
nous pour renverser la muraille des réservoirs de Bautal ? 

rvan. 
L'heure où le soleil aura disparu de Ihorteon. 

SARCABBB. 

A celte heure la capluie de la Sibérie sera en flammes t 

IVAH. 

Et ma vengeance n'accomplirai Partons maintenant. (Km chrf.) Tu 
te souviendras? 

le en ET. 
* Jf. me souviendrai. (If m et Seagarre sarteat.) 



SCÈNE II. 



LE GUET, LES SOLBATS, LE SlttCEnT. 
LE CUBT. 

Prenons id une demi-heure de repos, avant l'Instant oh nous devons 
remplir notre mission. 

le sebgeut. 
Les ho mm es peuvent aller et venir? 

L'omcntu. 
Oui, mais qu'ils ne s'éloignent pas! Noos n'aurons pas trop do 
tans nos bras pour renverser le mur dea réservoirs de naphte I 

u^^u sbt^b^s^^u^bisjV m a 

C'est bien!... ADes vous antres, 

(Taat ilipanhuBt après «f «r dspesé {à et là ta» hnâs.) 



scène in. 



MARFA, 



nAUFA, eatraat per U «raite apparie m aa natta. 
Mon pauvre enfant, toi, dont le regard s'est éteint en se fixant 
pour la dernière fois sur U mère, où es-tu ?... Qu'es-tu devenu ? 
(EUes'aaM.) Une jeune itle, m'a-ton dit,... Nadia, sans doute,... guide 
ta pu del'avenglel... Tons deux se sont dirigés versîihoutsfc, et, de- 
pois un mois, j'ai s«iviUgiijideroutesibéraenne. M lIoan^ 
c'est moi qui t'ai perdu ! Je n'ai pu me contenir, en te retrouvant.. ', 
là... devant moi... et lu n'as pas été maître do toi-même en voyant 
le knout levé sur U mère! Ah! pourquoi n'as-tu pan laissé déchirer 
mes épaules! Aucune torture ne m'aurait arraché ton secret 1... 
Allons! Il faut marcher encore!... Je ne suis pins id qu'à quelques 
verstes d'IrhouLk ! C'est là peut-être que je le retrouverai... Alton*! 
(Elle m lève rt va tartir.) Les Tartares! 

L'omcttt, veyaat Maria, 
Quelle est cette femme ? 

le scncEtrr. 
Quelque mendiante I 

■Aura* 
Je ne tonds pas la main ! Je ne réclame pu la pHlé d'un Tartare! 

L'ftFFtClEB. 

Tu ea bien tare !.. Que fais-tu Id? oh vas-tu? 

HABPA. 

Je vais oh vont ceux qui n'ont plus de patrie, qui n'ont plus de 
maison et qui fuient les envahisseurs ! Je vais devant moi jusqu'à 
eeque les forces me manquent!... jusqu'à ce que je tombe... et que 
je meure! 

LE SEBCEUT, ta eapHafce. 

C'est une JbDe, capitaine. 

L'omcŒn. 

Qui a de bons yeux et de bonnes oreilles ! Je n'aime pas ces rô- 
deurs qui suivent notre arrière-garde !... Ce sont autant d'espions. 
(A Marfr.) Pars, et que je ne te revole pas, on je te forai attacher 
nu pied d'un arbre, et là ta loups allâmes ne te feront pas grâce ! 

H4BVA. 

Loup ou Tartare, c'est tout un !... Mourir d'un coup de déni ou 
d'un coupde fusil, peu m'importe ! 

L'omau. 
Oh ! la vie a peu de prix à tes yeux ! 

■ABrA. 

Oui, depuis que j'ai perdu celui que je cherche vahamenf, mon 
sus que les tiens ont cruellement martyrisé ! 
(Maria a repris san. béton et va l'esfaccar àeraifcp.) 

LE BEnCBHT, à l'att i*r. 

Capitaine, encore des fugitifs, sans doute. 

(fl aaatK Strsgeff et Naaïa qai appanieicatsa fsad.) 



SCÈNE IV. 



les uEsws, RADIA, STROGOm 



■ABVA, à part et 
Lui*... mon ils!... mon Us I... 

STUOOOVr àNano. 
Qu'est-ce donc? 

Des Tartares. 

Ils nous ont vus t 

Oui!... 

■AUPA, àperl. 
Oh! cette fuis je ne me trahirai pas devant eus. (Me se eariw tu 



BAMA. 



) 

LOrVMUEB. 

Faites approcher ces gens. 

LE SEBCEUT. 

Allons ! approches-. • approchai 

L'i 
Qui étea-voM?.. 
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Mon frère est aveugle, et nous avons parcouru, malgré les terri- 
bles souffrances qu'il a subies, une roule si pénible et si longue qu'il 
peut à peine se soutenir t 

l'officié*. - 

D'où venez-vous T 

STROGOFF. 

D'Irfcoulsk, où nous n'avons pu pénétrer parce «pe les Tarlares 
l'investissent 

l'officier. 
Et vous allez? 

STROCOFF, 

Vers le lac Baïfeat, où nous attendrons que !a Sibérie soit rede- 
venue tranquille. 

l'officibu. 
Et elle le sera sous la domination tarUrel 

LE SERGENT, observant Nadia. 
Elle est jobe, cette fille, capitaine ! 

LOFFICIER, à Strogoff. 

C'est vrai, tu as là une belle compagne ! 
(Le sergent reut «'approcher de Nadia.) 

If AIMA, a'êloignaat. 
Ah ! (Elle reprend la suin de Strogoff .) 

STROCOFF. 

C'est ma sœur! 

LE SERCERT. 

On pourrait donner un autre guide i l'aveugle, et cette belle fille 
resterait au bivouac ! (Il s'approche d'elle.) 

RADIA. 

Laissez-moi, laissez-moi! 

STROCOFF, à part. 

Misérables t 

LE 8ERCERT. 

Elle est farouche, la jeune Sibérienne ! Noos nous reverrons plus 
fard, la belle. 

DR eoldat, eatraat. 
Capitaine, en montant sur une colline, à cent pas d'ici, on pent 
voir de grandes fumées qui s'élèvent dans l'air, et, en prêtant l'oreille, 
on entend, au loin, le bruit du canon. 

l'officier. 
C'est que les nôtres donnent l'assaut à Irkoutsk I 

STROGOFF, i part. 

L'assaut à Irkoutsk t 

L'orncnta. 

Voyons cela. (4« soldats.) Dans une heure le moment sera venu 
d'accomplir notre tache, et, cela fait, nous rejoindrons les assail- 
lants. 

(Il sort, les soldats l'accompagnent. Le sergeat regarde une -kraièrt fôia 
Nadia ttwrt.) 



SCÈNE V. 

RADIA, STROGOFF, puis MARFA. 
RAMA. 

Ils sont partis, frère, nous pouvons continuer notre route. 

STROCOFF. 

Non!... j'ai dit que nous allions du coté du lacfiaikal !... Il ne faut 
pas qu'ils nous voient prendra un autre chemin 1 

HAMA. 

Nous attendrons alors qu'Us soient tout à tait éloignés. 

STROGOFF.. 

C'est aujourd'hui le 24 septembre, et aujourd'hui,... jedevraisétre 
à Irkoutsk. 

RAMA. 

Espérons encore!... Ces Tartares vont partir... Cette nuit, quand 
on ne pourra plus nous voir, nous chercherons le moyen de descen- 
dre le fleuve... et tu pourras, avant demain, entrer dans la ville!... 
Essaye de prendre un peu de repos en attendant ! 

(Ella la condwt «a pied d'an arbre.) 

STROCOFF. 

Me reposer... et toi... pauvre Nadia, n'es- tu pas plus brisée par la 
fatigue que je ne le suit moi-même? 



Non... non.. Je suis forte... tandis que toi, celte blessure que tu 
as reçue, cette fièvre qui te dévore !... 
(Strogoff s'asseoit au pied de l'arbre.) 

STROGOFF. 

Ah! qu'importe, Nadia, qu'importe! Que j'arrive à temps auprès 
du Grand-Duc et je n'aurais plus rien a vous demander, mon Dler, 
si ma mère existait encore ! 

NADIA. 

Devant son fils que ces barbares allaient martyriser, elle est tom- 
bée... inanimée! ... Hais qui te dit que la vie s'était brisée en elle?... 
Qui te dit qu'elle était morte?. .. Frère,... je crois que lu la reverras .. 
(Se reprenant et le regardant arw douleur.) Je crois, frère, que tu la pres- 
seras encore dans les bras... et qu'elle couvrira de baisers et dt 
larmes ces pauvres yeux où la lumière s'est éteinte ! 

STROCOFF. 

Quand j'ai posé mes lèvres sur son front, je l'ai senti glacé!... 
Quand j'ai interrogé son cœur, il n'a pas bal tu sous ma main!... 
(Marfa, qqi a reparu, s'est approchée lentement de son fils.) Hélas! ma 
mère est morte I 

RADIA, aperceront Marfa. 
Ah! 

STROGOFF. 

Qu'est-ce donc? qu'as-tu, Nadia? 

NADIA. 

Rien. Rien I 

(Marfa, qui s'est agenouillée, fait signe à Nadia, prèle à sa trahis-, de gordi-r 
le silence ; puis, prenant une des mains de son fils, elle la porte en pleurant 
i ses lèvres. Strogoff, qui a étendu l'autre bras, s'est assuré que Nadia est 
bien à sa droite.) 

STROCOFF. 

Oh!... Nadia!... Nadia!... ces baisers, ces larmes!... les sanglots 
que j'entends!... Ah! c'est elle!... c'est elle, c'est ma mère! 

MAF.FA. 
Mon liJs ! mon fils ! (11* tombent dans les bras l'un de l'autre.) 

NADIA. 
Marfa... 

MARFA. 

Oui, oui, c'est moi, mon enfant bien-aimé, c'est moi, mon noble 
et courageux martyr!... Laisse-moi les baiser mille fois ces yeux, 
ces pauvres yeux éteints!... Et c'est |>our moi, c'est parce vtïl a 
voulu défendre sa mère qu'ils lont ainsi torturé!... Ab! pourquoi 
ne suis-je pas morte avant ee jour fatal !... Pourquoi ne suis-je 
pas morte, mon Dieu? 

STROCOFF. 

Mourir!... toi, non... non!... Ne pleure pa*, manière, et souviens-loi 
des paroles que je dis ici : Dieu réserve à ceux qui souffrent d i- 
ncffables consolations! 

MARFA. 

De quelles consolations me parles- lu, à moi, dont les yeux ne doi- 
vent plus, sans pleurer, se (ixer sur les tieus? 

STROCOFF. 

Le bonheur peut renaître en ton âme. 

MARFA. 

Le bonheur ? 

STROCOFF. 

Dieu fait des miracles, ma mère... 

MlftFA. 

Des miracles! Que signifie?... Réponds, réponds, au nom du ciel! 

STROCOFF. 

Eh bien ! apprends donc!... je, je... Ah ! la joie ! 1 émotion de t ' 
retrouver... ma mère... ma... 

MARFA. 

Mon Dieu ! la parole expire sur ses lèvres... 11 pâlit... il p*}rd 
connaissance!... 

NADIA. 

C'est l'émotion après tant de fatigues 1 

au RFA. 

Il faudrait pour le ranimer!... Ah! cette gourde! (Elle prend la 
gourde que Strogoff porte à son cûié.) Uien ! elle est vide... là-bas, de 
l'eau ï... Va. va... Nadia ! (Nadia prend la gourde et i'étooee au foud sur le 
chemin qui moula «rs la droite.) Michel, mon enfant, entends-moi, 
parle-moi, Michel !... Dis encore que tu me pardonnes tout ce que, 
par moi, tu as souffert!... 



u 
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snocorr, d'aae »•« étriatev 
Mère! mère »... 

harva. 
Ab!.„ il revient à lui!,.. (Re|-rd«at m fe*«.) Nadia! Nadia! (A et 
moment Nadia e> * rempli la *#iirae te relère, «aie eaaijfat Ir rrrgeat tar- 
lare reparaît et « précipite rrn elle.) 

le aeacarr. 
A moi, U belle fille!... 

HAMA. 

Lai§*es*moi 

LS SERCtm 

Non !... tu Tiendras de gré on de força!.., (D «a* reatrafcajr.) 

KARfA. 

Laissez-mof!... Laissez-moi! 

UARfA, ap wt raa* Nadia. 
Le misérable... Nadia!... (E1U cemrt a Neèia.) 

u uroert. 
Arrière!... (Il rrpaaaee Marte, eaUk Nadia das» te» bras H «a l'ealerer.) 

RAMA, pettsatt ea eri. 

A moi, pitié!... à moi! 

STftoeorr. 
Nadia:... (H te rra>«ee, te 1ère; paii> pir aa aweawat iirraatitst, I ae 
jette m «a «m fotil» dépetei prêt de Vu are, lerex, a ejaeie le tareras et 
(ma fra. Le terfeal loabe ■ort.) 

■A H FA Ct RAMA. 
Oh ! ... (Toatee dem, aprêi être reateet etapéfaites aa huiaaft, f rfttrrt tV a l 
ea eaaraat aaprèi de StregafT.) 

sTaocort*. 
Que Dieu et le czar me pardonnent!... Celte eoatraiate nouveUe 
était an-dessus de mes forces ! 

mm. 
Ah! Michel, mon Mis, tes yen* voient la lumière da ciel! 

HA DU. 

Frère! Frère!... Ces! donc ml? 

smocorr. 
Oui, oui, je le vois, ma mère 1... Oui je te vois, Radial... 

HAarA. 
Mon entant, mon enfant 1... Quelle joie, quel bonheur, quelle 
ivresse!... Ah!... Je comprends tes*paroles maintenant : Dieu garde 
aux affligés d'ineffables coRSoUtioaa... 

uama. 
Mais comment te fait-il ? 

UARfA. 

Et d'où vient ce miracle ?... 

anacorr. 

Quand je croyais te regarder pour la dernière fois, ma mère, mes 
yeux se sont inondés de tant da pleurs, que la far rougi n'a pu que 
les sécher sans brûler mon regard I... Et nomma 11 me fallait, pour 
sauver notre Sibérie, traverser las lignes tartares : ■ Je suis aveugle, 
disus-je. Le Koran me protège... Je suis aveugla... » et je passais! 

RAMA. 

Mais pourquoi ne m'avoir pas dit... à mol?... 

araoaorr. 
Parce qu'un instant d'imprudence ou d'oubli aurait pu te perdre 
arec moi, Nadia!... 

suar*. 
Silence!... Ils reviennent. 



SCÈNE VI. 

1X1 UÉHRS, U CAHTA1RR, SOLRAYS, 

Le ejpîuiae, eaitî dea aeMate, •rritt par le faad. Oa 

errgeaU 



beaaanaaa 



LICAnTAJUU. 

Qui a tué cet homme? 

VR SOLUAT, a jaateaat 
Il n'y a ici que ce mendiant. 

Loencan. 
Qu'on s'empare da lut Nous reestoèneroas an camp. 

sraocof?, à part. 
M'emmener!... Et ma mission! tout est perdu!... 



UAMA. 

Ne sares-Tons pas que mon frère est aveugla F... 

au a». 

Et qu'il n'a pu se serrir de cette arme! 

L'orna ea. 
Aveugle?... Nous allons bien savoir s'fl rest réellement! 

HARTA, RM. 

Qoera-t-iHkire? 

L'ornon, 
Tes yeux sont éteints, as-tu dit 

sTROcorr. 
OuL 

L'ornou. 
Eh bien i je veux ta voir marcher sans guide, sans apearit... taupes 
ces deux femmes, et toi, marche ! (fi tira aaa ép**,) 



De quel cotéf 

L'omcua, traitât aea êpée ea feee de b paâifiaa êm StrageaT. 
Droit devant toi. 

RAMA. 

Mou Dieu! 

UARTA, paaaw aa cri ea fnaïaaf le aaaeha 

Ah!... 
■TROCorr, tureatat tar répar, etearrétaat aa eaaajeat aè b patate lai eafaa 

data la paitriae, 
Ah!... vous aVavex blessé! 

BARRA, s'ébatte* «ara lai 
Mkhell mon pauvre enfant!... 

MAS4A. 

Frère! 

burva, à f ttacùr. 

Tous êtes un assassin! 

l'opvkikju 
Alors, c'est une de ces deux fesnsses qui a tué ce soldait 

UARFA, 

C'est met 

STROOOffT, à Maria, 

Non, ma mare ! je ne veux pas... je ne veux pas... 

UiRFA, à part, à Stragaff. 
pour sauver notre Sibérie, il mut que tu sols libre!... Je te dé- 
fends de parler ! 

t'orneunu 
Saisisses cette femme!-.. Attaches-la aa pied da cet arum, et 
qu'on Ir fusille ! 

STuoeorr. 

Fusses!... tell... 

rama. 

Grâce t .. pour cUc !... 

HARfA. 

Dieu a compté mes jours!... Ils lui appartiennent 1 
(Dta atJdate auaraeat Marft à l'arbre; d'i 

NaéM.) 

STROvorr. 
Ma Rsère! ras mère!... 



ONZIÈME TABLEAU. 



SCÈNE VU. 

ua ututa, JOLLIVÏT, BLOUNT, or RAfxua, rusiitms reemrs. 

(sa aiimrl aè les Ttrtarta état faaîller Maria, «a laàVaa rêatat de b 
aaaaRe ap f a r a U tar fAagara, 



Une 
râbles! 



joluvct. 
que des Tartares veulent 



u** AfTsara, rurr* 



A moi!... meeaaal»! 
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l'oftioîR, aux Tartan». 
Feu! vous autres! 

BLOUST. 

Jollivet, tires sur les soldats.'... Je me charge, moi, du capitaine ! 

L*oiTifîER, bleue 
Ah! 

BLOUNT. 

Je avais bien visé, n'est-ce pas ? 

jollivet* 
Très bien visé, ami Blount ! 

(Le* Tartarea eatrareul lear cher, pendant que Strogoff et Nadia déta- 
chent Maria.) 

l'officier. 
EmineiKi-moi aux réservoirs!... C'est l'ordre d'OgarefM 

(Let Tartarea fraaaaèiieaL) 

1LOCKT, JOLLIVET. 

Vire la France! vire l'Angleterre! hurrah ! bip! hip! 

JOLUTET. 

lîewl Michel SlrogrfTl 

STROCOPF. 

Merci, monsieur Jollîrell Merci, monsienr Bloontl 

• Bbouirr. 

C'était non», infortuné aveugle ! 

rraocoFT. 
He perdons pas on miaule!... Ce radeau vous conduisait.., 

JOLUVET. 

Alrkoutsk. 

tnocorr. 
A Irkoul&k!. . (Test le ciel qui tous enrôle, 

BLOUNT. 

Oui, toujours très maligne, le ciel ! 

BURFA. 

Vous nous emmenez avec vousl 

JOLLIVET. 

Certes!... En descendant le cours de l'Angara, nous pénétrerons 
dans Irkoulsk A la faveur de la nuit ! 

sraocorr. 
Embarquons! 

JOLUVET. 

11 n'est donc pas aveugle! 

M* RFA. 
Sa tendresse iliale a sauvé mon enfant! Ses yeux, en m'adressant 
un dernier adieu, étaient inondés de tant de larmes I... 

BLOUffT. 

Ah bonne! très bien ! je comprends, et je voulais instruire de cette 
chose notre Académie de médecine! 

JourrcT. 
On], oui, écrives, Blount : Fer rouge excellent pour sécher les Jar- 



QUÀTORZIÊME TABLEAU. 

La Ville en feu. 

Ifioutik crt en feu. La population te précipita de loua coté*. Strogoff ap» 
parait et s'élance à traTtra une porte embrasée. 



BLOUNT. 

Mais insiouflbant pour brûler le vue! 



Embarquons! 
(IW aVsabarajMai.) 



DOUZIÈME TABLEAU. 
Le* Rives de 1* Angara. 

Le panerfaaaa 6m fanal ae déplace pei a pea, pesdaat «j«e la radeaa est m- 
aaafcSe, et awtre éntn aitea des ri? ea da feave, 

TREIZIEME TABLEAU. 
La Fleuve de naphte* 

La ne* est 
et le radee», vi 



. Le cearaat de laphfe a'eaf aaaase à la asriace im ieave, 
repauaé pasee a iravei». 



ACTE CINQUIÈME. 



QUINZIÈME TABLEAU. 
Lo Palais du Grand-Duo. 

Une chambre baïae de la caaemale de la porte Tcheroata, à Irtoiiltk. Porte 
au fond, portra laiérales. Large fenêtre à droite, éclairée par le reflet de l'io 
oendie, Tochd tonna al • toute rolée. 



SCENE I. 

LE GRAND-DUC, LE GÉNÉRAL VORONZOFF, OFFICIERS. 

L8 GRAND-DUC. 

Il a fallu la main d'un barbare pour répandre sur la surface du 
fleuve tout un courant de naphte. 

YOROVZOFF. 

Les soldais de l'émir ont, sans doute, renversé la muraille de l'im- 
mense réservoir du Baïkal. 

LE GRAND DUC. 

El une étincelle a suffi pour embraser te naphle et incendier les 
maisons dont les pilotis baignent dans le fleuve I Les misérables! 
employer de pareils moyens de destruction ! 

VORONZOFF. 

C'est une guerre de sauvages qu'ils veulent nous faire! Allesic, 
ils ont juré l'extermination de la ville ! 

LE GRAND-DUC. 

Ils ne sont pas encore les maîtres d'Irkoulsk. Général , le feu 
a-t-iî fait de nombreuses victimes ? 

vohoszoff. 
Presque tous les habitants sont parvenus à se sauver. 

LE GRAND-DUC. 

Que Ton secoure ces pauvres gens,... qu'ils soient logés dans 
mon palais, daus les établissements publics, chez tous ceux que l'in- 
cendie a épargnés !.. 

VORONZOFF. 

Tous leur viennent en aide, Altesse, et t'en ne leur manquera ! Le 
dévouement de notre population égale son patriotisme! 

US GRAND-DUC. 

Bien! Bien! Cet Incendie doit être un moyen de diversion! Dès que 
le feu sera localisé que tous tes défenseurs retournent aux remparts! 

VORONZOFF. 

A ce sujet, Altesse, j'ai A vous Taire connaître une supplique pour 
laquelle a été invoqué mon intermédiaire. 

LE CRAND-hlC 

Par qui m'est-elle adressée ? 

VORONZOFF. 

Par tous les exilés politiques qui au début de l'invasion ont rrçu 
Tordre de rentrer dans la ville. Votre Altesse sait qu'il.» se sont brave- 
ment battus déjà et qu'elle peut compter sur leur patriotisme. 

LE GRAND DUC. 

Je le saisi... Que demandent-ils? 

VORONZOFF. 

Ils demandent que Votre Altesse daigne leur faire l'honneur de 
recevoir une dé pu talion d'entre eux. 

LE GRAND-DUC. 

Quel est le chef de cette députalion ? 

VORONZOFF. 

Un exilé qui s'est particulièrement distingué depuis l'inveslisbo- 
ment de la ville. 
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MICflËL STROGOFF. 



le grand -duc. 
Soi nom! 

vomnzoFr. 
Wawlï Fédor ! Homme de râleur et de courage, son influence sur 
•es compagnons « toujours été 1res grande! 

LE CRAMD-DCC. 

Faites entrer celte dépulalîon. (On introduit W**ft fàier et aeacoa- 
pagnoat.) 

SCENE II. 

LES MÊMES, FÉDOR, exiles. 
LE ",rUP!D-DDC. 

Wauli Fédor, tes compagnons et toi, tous tous êtes bravement 
battus depuis le commencement dn siège ! Votre patriotisme n'a 
jamais failli! ta Russie ne l'oubliera pas! 

réooa. 

Nous venons demander à Votre Altesse qu'elle nous permette de 
faire plus encore pour le salut de la patrie 

LE GRAND-DCC. 

Que roule* - tous T 

fédor. 

L'autorisation 'le former un corps «pécial et te droit de marcher 
au premier rjitg. 

LE CRAND-Dji«l 

Soit ! Mais à un corps d'élite il faut un jjfref digne de le comman- 
der. Quel sera ce chef? 

TOCS. 

Wasili Fédor 1 

FÉDOR. 

Mai? 

TOCS 

Ouiloui! 

LE GRAND-DOC. 

Tu Jes entends! C'est toi qu'ils ont choisi! Acceptes-tu T 

FÉDOR, 

Oui... si le bien du pays l'exige! L'amour de la patrie est toujours 
vivice au cœur d'un exilé, et nous tous demandons a marcher en 
avant a la première sortie ! 

TOCS. 

Oui! oui! en avant! 

LE GRAND-DUC 

Wasili Fédor, tes compagnons sont courageux et forts ! Je doublerai 
leur courage et ieur force! Je leur donnerai à tous l'arme la plus 
puissante : la liberté! 

■rocs. 

La liberté! 

Ll CRAND-DCC. 

A dater de ce moment il n'y a plus de proscrits en Sibérie 1 

. tocs. 
Hurrah pour le Grand-Duc ! Uurrah ! pour la Russie. 

FÉDOR. 

Altesse, je ne serai pas seul de ma famille à bénir votre nom. J'ai 
ma fille Nadia, qui en ce moment traverse mille périls pour arriver 
jusqu'à moi 1... 

LE GRAND-DUC. 

El au lieu d'un proscrit, ta fille trouvera un homme libre I 

CM AIDE DE CAMP, entrant prccipilaa*K«4 
Allcsse, un courrier du czar! 

TOUS. 

Uu courrier! ^ 

LE GRAKfr-DCC. "" "~ 

Un courrier qui a pu arriver jusqu'à bous ! Enfin!... Qu'il, entre! 
qu il entre I... 

SCÈNE III. 

■ / - - 

US MÊHES. IVAN. 

LE GRAftD-DCC. I 

Qui es-tu? Parle! parle vite. | 



IVAH. 

Michel SlrocofT, courrier du tzar. 

LE CltAJïD-DLC. 

D'où viens-tu? 

ITAIf. 

De Moscou. 

LE CR4M D-DCO. 

Tu as quille Moscou? 

IVAH. 

Le 22 août. 

LE CRA9D-DDC 

Et qui me prouve que tu es bien un courrieT dn car. et qne ta 
m'es envoyé de Russie? 

IVAN, tinst an papier. 

Ce permis signé du gouverneur de Moscou, et qui assurait mon 
passade à travers la Sibérie. 

LE CRAHD-DCC. 

Mais ce permis porte le nom de Nicolas Korpanoff ? 

rvaii. 
Je voyageais sous ce nom en qualité de marchand sibérien. 

LE CRAKD-DCC. 

Tu as une lettre pour moi ? m 

IVAH. 

J'en avais une écrite de la main du gouverneur de Moscou , mais 
j'ai dû la détruire pour la soustraire aux Tar tares qui m'avaient 
tait prisonnier 

LE CRAKD-DIC 

Approche!... Que contenait cette lettre? 

IVAH. 

Ceci : Une année de secours venue des provinces du Nord arrivera 
le 28 septembre. 

LE CEAHV-DCC. 

Le 28 septembre! 

IVAH. 

Que Son Altesse fasse ce jour-là, — mais ce jour-là seulement, — 
une vigoureuse sortie, ellesTartares seront écrasés I 

LE CRAHD-DCC 

Ainsi celle que nous devions tenter aujourd'hui, demain.,, et cha- 
que jour, ne pourrait que nousétre funeste?... C'est dans quatre jours 
seulement 1... Eh bien, quoi qu'il arrive, nous tiendrons jusque-là! 

IVAH, à part. 

fit demain les Tartares seront maîtres dirkouts* I 

LE CRAHD-DCC 

Est-ce tout ce que contenait cette lettre du gouverneur de Mos- 
cou? 

IVAH. 

Non f... II était aussi question d'un homme dont Votre Altesse doit 
se défier..., an offider russe. 

LE CRAHD-DCC. 

Un Russe! an officier! Quel est le nom de ce traître? 

IVAH. 

Ivan Ogareff, maintenant le lieutenant de Féofar et organisateur 
de cette Invasion. 

LE CRA?ïD-DSC. 

Ivan Ogareff, jadis condamné par moi à la dégradation I 

IVAH. 

II a juré de se venger de Votre Altesse et de livrer la ville aux 
Tartares! 

LE CRAHD-WC 

Qu'il vienne donc, je l'attends! Ah! qu'il méritait bien, ce misé- 
rable, le châtiment qui l'a frappé , lui qui devait provoquer-pins tard 
l'envahissement de son pays! 

IVAH, fretdenwat. 

11 le méritait! 

Ll «DARD-DUO. 

Mais, dis-moi, ônoinieat **-tu fait pour pénétrer danslrsoulsa? 

IVAH. 

Pendant le dernier esupgement qui vient d'avoir lien , je me suis 
mêlé aux défenseurs de la ville , je me suis nommé, et Ion m'a con- 
duit aussitôt devant Votre Altesse. 

LB CRAHD-DCC. 

Tu as montré un grand courage» Michel Strospff. Que demandes- 
tu rouf prix de tes services? 



MICHEL STROGOFF, 
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FVAÏ». 

Le droit de combattre pour la défense dlrkoutsk. 

LE GRASD-DUC. 

Tu commanderas une des portes de la fille. 

ivaw. 
Là porte Tchernaia, Altesse, celle que le* Tarlares menacent le 
plus? 

IX CRAHD-DCC. 

Soit I La porte Tchernaîa ? 

VOROKZOFF, qoi •'«* tpprocW de b fenêtre. 

Altesse ! 

LE CHAUD-DOC. 

Qu'ya-t-il? 

VOftOSZOFF. 

Il semble que l'ennemi cherche à se rapprocher de no* murailles. 

LE GRAND-DUC. 

Il nous trouvera prêts à le recevoir! Venei, messieurs! 
(TowMrtnt eteepté lno.) 



SCÈNE IV. 

IVAN, Mol. 

Oui, oui, nobles défenseurs de la patrie! Allez, invincibles héros! 
L'heure de la défaite et de la mort sonnera bientôt pour vous! Et 
toi brûle, cité maudite, que les palais soient anéantis par le feu ! Que 
de les maisons il ne reste plus que des cendres! Ce n'est pas une 
ville qu'il faut aux. TarUrea, c'est un monceau de ruines! Brûle 
donc, Irkoulsà, et périsse avec toi tout ce qui porte le nom détesté 
de Russe et de Sibérien ! 



SCÈNE V. 

IVAN, STROGOFF, rs officier. 

l'officier, 1 Slrogoff. 
Attendez ici!... Je vais aller prévenir Son Altesse lcGnmd-Ducde 
voire arrivée. 

smocoFF. 
J'attends... Mahi hâtez-vous. 

IVAN, à put an fond. 
Ukbel SlrogofT. (L'officier ton.) Comment aveugle a-t-il pu arriver 
jusqu'ici? 

STROGOFF. 

Il n'y a pas un instant à perdre!... 

IVAH. 
OUf BOa, pas ua instant. (Appavartsa awin w l'êpiule ëe Strog»ff.) 

Michel Strogoflfv reconnais-tu ma voix* 

STROGOFF. 

Oui, c'est la Toii d'un traître!... C'est la voix d'Iran Ogareff. 

IVATS. 

Ogareff. auquel tu n'échapperas pas, celte fais!... Ogareff, que n'ar- 
rêtera pas ce vain commandement du Koran qui protège les aveu- 
gles!... Ah! In te réjouis, n'est-ce pas? d'avoir pu arriver à temps 
pour accomplir la mission et sauver à la fois litoolsk et le Grand- 
Duc? 

STROGOFF. 

Peut-être 1 

IVAH. 

Tu espères encore!... mais sache donc que nous sommes seuls ici! 
Avant que nul ne vienne , mon poignard, fouillant dans ta poitrine, 
l'en arrachera le cœur. 

smoGOFF, Groideamit, 

Essaye. 

IVAN. 

Tu oses me braver... quand je te liens seul et sans défense!.., quand 
je n'ai qu'à choisir la place pour te frapper! Ab! comme je vais 
bien te tuer! 

STROGOFF. 
J'attends! (hu s'approche de Slrogoff, suis le coup est détourné, et 
Strogeff lui arrache son potgoard.) 



&TROGQFF. 



Eh bien , j 'attend» toujours. 



IVAJt. 



Est-ce un rêve!... Un miracle n'a pu se faire pour ce misérable!.. 

STROGOFF, l'avançant fers lui et lui prcoaul le bras. 
Alors, pourquoi trembles-lup 

IVAN, voulant se dégager. 
Non!... C'est impossible!.., 

STUOCOFF. 

tvan Ogareff, ton heure suprême est arrivée!... Regarde de tous 
tes yeux, regarde!... 

IVAN. 

Miséricorde! Il voit! il voit! il voit! 

STROGOFF. 

Oui, je rois sur ton visage de traflre la pâleur et l'épouvante ! Je 
vois la trace du knout, le stigmate de honte dont j'ai marqué ton 
front ! Je vois la place où je vais te frapper, misérable! Ah J comme 
je vais bien te tuer! 

IVAN, se redressant. 

Soit ! mais tu me frapperas debout ! Je mourrai du moins en soldat ! 

STIIOGOFF. 

En soldat, toi?... Non. Tu vas mourir comme doit mourir un traî- 
tre, à genoux! Allons, à genoux ! pour expier l'outrage que tu m'as 
infligé, à genoux! pour avoir fait honteusement knouler ma incre, à 
genoux! pour avoir trahi ta patrie... A genoux! misérable, à ge- 
nouiî 

(Iran cherche à s'empare r du poignard pour en frapper Slrngnlf, et parvient 
à le loi prendre. Mais Slrogoff lui saisit la main et la dirige de telle sorte 
qu'Ivan se frappe lui-même et tombe.) 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES, LE GRAND- DUC, OFFICIERS, VORONZOFP , JOLLIVET, 

BLOUNT, MABFA, NADIA, FED OR, officiers. 

LE CJUMHDliC. 

Emparez-vous de cet homme! (a Slrogoff.) Qui es-tu, toi qui as 
assassiné un courrier du czar? 

STROGOFF. 

Michel SlrogofT, Altesse, et voici Ivan Ogareff. 

MARFA, entrant. 
Oui! Michel Slrogoff, mon enfant! Altesse, vous avez devant 
vous le dévouement et la trahison! 

JOI.LIVET, montrant Slrogoff, 

Et le dévouement , le voici 1 

BLOL'KT, montrant l?an. 

Elle trahison, le veilà! 

LE GRAND-DrC. 

Quels font ces hommes? 

STROGOFF. 

Mes braves compagnons de périls! 

JOLLIVET, désignant bloutit. 
J'ai l'honneur de présenter à Votre Altesse monsieur Dlount , un 
courageux Anglais ! 

BUMJMT, même jen. 
Mister Jollivef, une Française aussi coura... bien plus courageuse! 

LE GRAM)-I)IC, 

Et vous affirmez?... 

BLOl'KT. 

Que celui-là était Ivan Ogareff I 

JOLLIVF.T. 

Et celui-ci est Michel Slrogoff 1 

FÉDOR. 

Le sauveur de ma fille, Altesse ! (Coaps de canon rapproché*.) 

STROGOFF. 

Écoutez ! C'est le canon qui tonne! 

LE GRAND-DUC. 

Oui!... Les colonnes ennemies attaquent la ville! Il faut défendre 
les remparts! 

STROG0FP. 

Non!... Écoutez encore!... Au canon qui gronde sous nos murs 
répond le canon plus lointain !... C'est au jord'hui le 24 septembre!-. 
Voilà l'armée de secours qui arrive!... 
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MiCBEL STROGOFF. 



L'année de secours! 

smoôorr 
Que votre Altesse ordonne nue sortie générale, et l'aimée tar- 
ière «en anéantie! 

LE GIUND-DOC. 

Allons, mes ami* , an combat ! 

T00$, 

Au combat I (Ton* Mitent.) 



SEIZIEME TABLEAU. 
L'Assaut d'Irkoutsk. 

Le teèae reprrtnte une pistée mu te* mort (Ttriœlik. Les Tarières ont 
été écrasés, et teste l'armée ruse est en trène* 



' * V 









SCÈNE L 



te ciuan-wc, STROGOFF, NADIA, MARFA, JGJX1VET, fiLOUfff . 
VOBOiNZOFF, FÉDOR, tkoupbs, btc, etc. 

LE CB4BD-O0C. 

SoUals, grâce au courage et au dérouement de Michel SlrogofT, nos 
troupes ont pu opérer leur jonction avec l'armée de secours ï Le* 
Tartares sont en déroute, rémir Féofrr est prisonnier, et lrtontsk 

est dél irréel 

- TOUS. 

Hurrah! hurrahl 

LE CSARB-OOS, 

Michel Slrogoff, quelle récompense demandet-tn? 

STiocorr. 
Je ne veui rien!... Ailette, je n'ai fait que mon devoir de* soMef... 
pour Dieu, pour le Ciar, pour la Patrie. 



(Les faufores éclatent ci les drapeau restes se b el a f c rtf dans tes stts m 

milieu des burrabs.) 



FIN. 
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